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PORTRAIT 

DE  M.  DELA  MOTTE, 

Par  feue  Madame  la  Marquije 
DE  Lambert, 

MONSIEUR  de  la  Motte  me  de- 
mande Ton  Portrait;  il  me  paroît  très- 
difficile  à  faire  ;  ce  n'efl:  pas  par  la  ftérilité 
de  la  matière ,  c'eft  par  fon  abondance.  Je 
ne  fais  par  où  commencer,  ni  fur  quel  ta- 
lent m'arreter  davantage.  M.  de  la  Motra 
eft  Poète  5  Philofophe  ,  Orateur.  Dans  & 
PoèTie  il  y  a  du  génie ,  de  rinvention ,  de 
l'ordre ,  de  la  netteté ,  de  l'unité ,  de  la  for- 
ce, &  qupiqu'en  ayent  dit  quelques  Criti-» 
ques ,  de  l'harmonie  &:  des  images  :  toutes 
les  qualités  nécelfaires  y  entrent  ;  mais ,  fon 
imagination  eft  réglée  3  fi  elle  pare  tout  ce 
qu'il  fait,  c'eft  avec  fagefle ;  fi  elle  répand 
des  fleurs ,  c'eft  avec  une  main  ménagère , 
quoiqu'elle  en  pût  être  aulfi  prodigue  que 
toute  autre  :  tout  ce  qu'elle  produit  ^  paif^ 
par  l'examen  de  la  raifbn. 

M.  de  la  Motte  eft  Philofophe  profond, 
Philofopher ,  c'eft  rendre  à  la  raifon  toute 
fa  dignité ,  &  la  faire  rentrer  dans  fes  droits; 
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c'eft  rapporter  chaque  chofe  à  Tes  principes 
propres ,  &  fecouer  le  joug  de  l'opinion  ôc 
de  Tautorité.  Enfin ,  la  droite  raifon  bien 
confultée ,  &  la  nature  bien  vue ,  bien  en- 
tendue ,  font  les  maîtres  de  M.  de  la  Mot- 
te. Quelle  mefure  d'efprit  ne  met-il  pas 
dans  tout  ce  qu  il  fait  ?  Avec  quelles  grâ- 
ces ne  nous  préfente-t'il  pas  le  vrai  &  le 
nouveau  ?  N'augmente  -  t'il  pas  le  droit 
qu'ils  ont  de  nous  plaire  f  Jamais  les  termes 
n'ont  dégradé  fes  idées  ;  les  termes  propres 
font  toujours  prêts  &  à  fes  ordres. 

Son  éloquence  efl:  douce ,  pleine  &  toute 
de  chofes.  Il  régne  dans  tout  ce  qu'il  écrit , 
une  bienféance  ,  un  accord ,  une  harmonie 
admirables.  Je  ne  lis  jamais  fes  Ouvrages  5 
que  je  ne  penfe  qu'Apollon  &  Minerve  les 
ont  diélés  de  concert.  Un  Philofophe  a  dit 
que  quand  Dieu  forma  les  âmes ,  il  jetta  de 
Por  dans  la  fonte  des  unes ,  &  du  fer  dans 
celle  des  autres.  Dans  la  formation  de  cer- 
taines âmes  privilégiées ,  telles  que  celle  de 
M.  de  la  Moue  ,  il  a  iFait  entrer  les  mé- 
taux les  plus  précieux  :  il  y  a  renfermé 
toute  la  magnificence  de  la  nature.  Ces 
âmes  à  Génie ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi  , 
n'ont  befoin  d'aucun  fecours  étranger  ;  elles 
tirent  tout  d'elles-mêmes.  Le  Génie  eil 
une  lumière  &  un  feu  de  TEfprit,  qui  con« 
duiî  à'U  perfe^ipn  par  des  moyens  faciles^ 
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L'ame  de  M.  de  la  Motte  efl:  née  toute 
inllruite,  toute  fa  vante  ;  ce  n'efl:  pas  un  fa- 
voir  acquis ,  c'efl  un  favoir  infpiré.  On  fenc 
dans  tous  Tes  Ouvrages  cette  heureufe  fa- 
cilité qui  vient  de  fon  abondance  ;  il  com- 
mande à  toutes  les  facultés  de  fon  ame ,  il 
en  efl:  toujours  le  maître,  aufli  bien  que  de 
fon  fujet.  Nous  n'avons  pas  vu  en  lui  de 
commencement  ;  Ion  Efprit  n'a  point  eu 
d'enfance  ;  il  s'eft  montré  à  nous  tout  fait 
&  tout  formé. 

Ses  malheurs  lui  ont  tourné  à  profit. 
Quand  ce  monde  matériel  a  difparu  à  fes 
yeux  par  la  perte  de  la  vue ,  un  monde  in- 
tellectuel s'efl;  offert  à  fon  ame  ;  fon  intel- 
ligence lui  a  tracé  une  route  de  lumière 
toute  nouvelle  dans  le  chemin  de  l'Efprit. 
La  vue  j  plus  que  tous  les  autres  fens ,  unit 
l'ame  avec  les  objets  fenfibles.  Quand  tout 
commerce  a  été  interrompu  avec  eux ,  l'a- 
me de  M.  de  la  Motte  defl:ituée  de  ces 
appuis  extérieurs,  s'efl  recueillie  6c  repliée 
fur  elle-même;  alors  elle  a  acquis  une  nou* 
velle  force  ,  &  eft  entrée  en  jouiffance  de 
fes  propres  biens. 

Lailïbns  l'homme  à  talens  &  envlfageons 
le  grand  homme.  Souvent  les  talens  fupé- 
rieurs  fe  tournent  en  malheur  &  en  peci- 
tefle  ;  ils  nous  expofent  à  la  vanité,  qui  efl: 
l'ennemie  du  vrai  bonheur  &:  de  la  vraie 
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grandeur.  Ce  font  les  grands  fentîmens  qui  j 
font  les  grands  hommes.  Nulle  élévation  i 
iàns  grandeur  d'ame  &  fans  probité.  M.  de  ': 
îa  Motte  nous  a  fait  fentir  des  mœurs  & 
toutes  les  vertus  du  cœur  dans  ce  qu'il  a 
écrit  ;  fes  qualités  les  plus  eflimables  n'ont 
rien  pris  fur  fa  modeftie  ;  cet  orgueil  lyri- 
que qu'on  lui  a  reproché ,  n'eft  que  l'effet  > 
de  fa  (implicite  ,  un  pur  langage  imité  des  - 
Poètes  fes  prédéceffeurs ,  &  non  un  fenti- 
nient.  M.  de  Fenelon ,  cet  homme  fi  ref- 
peélable,  dit  de  Monfieur  de  la  Motte  que 
Ton  rang  efl  réglé  parmi  les  premiers  des 
modernes  ;  qu'il  faut  pourtant  Tinftruire 
de  fa  fupériorité  &  de  fa  propre  excellence. 
C'ert  un  fpedacle  bien  digne  d'atten- 
tion ,  difoient  les  Stoïciens ,  qu'un  homme 
feul  aux  mains  avec  les  privations  &  la  dou- 
leur. Quelle  privation  que  la  perte  de  la 
vue  ;  pour  un  homme  de  Lettres  !  Ce  font 
les  yeux  qui  font  les  organes  de  la  jouif^- 
fance  ;  c'cft  par  les  yeux  qu'il  efl:  en  fociété 
avec  les  Mufes  ;  elles  unilfent  deux  plaifirs 
qui  ne  fe  trouvent  que  chez  elles,  le  defir 
éc  la  jouifTance.  Vous  n'efl'uyez  avec  elles 
ni  chagrin ,  ni  infidélité  ;  elles  font  toujours 
prêtes  à  fervir  tous  vos  goûts ,  &  nous  of- 
irent  toujours  des  grâces  nouvelles  ;  mais 
nous  ne  jouiifons  de  la  douceur  de  leur 
commerce ,  que  quand  l'efprit  efl:  tranquille* 
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^  que  le  cœur  &  les  mœurs  font  purs. 
Non-feulemenr  M.  de  la  Motte  foutient  de 
fi  grandes  privations ,  mais  s'il  efl:  livré  à 
la  plus  vive  douleur ,  il  la  foufFre  avec  pa- 
tience ;  il  efl:  doux  avec  elle  ,  il  fait  fendr 
qu'il  n'a  point  ufé  dans  les  plailirs ,  ce  fond 
de  gayeté  que  la  nature  lui  a  donné  ,  puif- 
qu'il  fait  la  retrouver  dans  fes  peines.  Danj 
la  douleur,  il  faut  que  l'ame  foit  toujours 
fous  les  armes ,  qu'à  tout  moment  elle  rap- 
pelle fon  courage  ,  &  qu'elle  foit  ferme 
contre  elle-même. 

Il  a  paffe  par  l'épreuve  de  l'envie.  Quand 
l'ame  ne  fait  pas  s'élever  par  une  noble 
émulation  ,  elle  tombe  aifément  dans  la 
baiîelfe  de  l'envie.  Quelle  injuftice  n'a-t'il 
pas  fouffert  quand  (es  Fables  parurent  f  Je 
crois  que  ceux  qui  les  ont  improuvées  n'a- 
voient  pas  en  eux  de  quoi  en  connoître 
toutes  les  beautés  ;  ils  ont  crû  qu'il  n'y  avoit 
pour  la  Fable  que  le  fimple  &  le  naïf  de 
M-  de  la  Fontaine  ;  le  fin,  le  délicat,  1: 
penfé  de  M.  de  la  Motte  leur  ont  échappé, 
ou  ils  n'ont  pas  fu  le  goûter.  A  fes  Tragé- 
dies ,  on  a  vu  les  mêmes  perfonnes  pleurer 
&  critiquer  ;  leur  fentiment ,  plus  fîncere , 
dépofoit  contre  leur  injuflice  ;  ils  fe  refu- 
foient  à  fes  douces  émotions ,  &:  mettoienc 
l'improbation  à  la  place  du  plaifîr. 

Avec  quelle  dignité  6c  quelle  bienféance 
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lî'a-t'il  pas  répondu  à  la  Critique  amere  de 
Aîadame  Dacier  f  Enfin  nous  jouiflbns  de 
Ion  mérite  &  de  fes  talens ,  &  la  malignité 
du  fîécle  l'empêche  de  jouir  de  fa  gloire  & 
de  Ton  immortalité.  Pour  moi ,  je  le  vois 
avec  les  mêmes  yeux  que  la  poftérité  le 
verra. 

La  confiante  amitié  de  M.  de  Fontenelle 
pour  M.  de  la  Motte  ,  fait  Téloge  de  tous 
les  deux  ;  le  premier  m'a  dit  que  le  plus 
fceau  trait  de  fa  vie  étoit  de  n'avoir  pas  été 
jaloux  de  M.  de  la  Motte.  Jugez  du  mérite 
d'un  Auteur ,  qu'un  aulîi  grand  homme  que 
M.  de  Fontenelle  a  trouvé  digne  de  fa  ja- 
îoufîe. 


LF^TTRE 

A 
M  A  D  A  M  E    T.  D.  L.  F. 

SUR    MONSIEUR 

HOUDAR  DE  LA  MOTTE, 

De  V Académie  Françoife» 


ADAME, 


Qur.nd  je  vous  mandai  la  maladie  de  M. 
de  la  Motte ,  je  ne  comptois  pas  vous  ap- 
prendre fa  mort  huit  jours  après.  Il  tomba 
malade  ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  le  M.u\ii 
i8  Décembre»  Les  jours  iuivans  nous  jet- 
îerent  dans  des  craintes  morcelles.  Elles  fi- 
rent place  le  Lundi  aux  plus  douces  efpé- 
rances,qui  s'évanouirent  prefque  aufîi-tôt; 
&  il  mourut  enfin  le  Mercredi  26 ,  entre 
fix  &  fept  heures  du  matin ,  âgé  de  près  de 
fcixante  ans  {a), 

^  {a)  M.  de  la  Motte  étoit  né  à  Paris  le  17  Jan- 
vier 1672.  '  '     '^ 
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Quelle  perte  je  fais ,  M  a  d  A  m  E  !  Que 
cîis-je  f  Me  fied-il  de  parler  de  moi  ?  Ne 
devrois-^je  pas  oublier  mon  intérêt  propre, 
(k  ne  fonger  qu'à  Fintérêt  général  de  tous 
ceux  qui  dans  h  France  aiment  les  Ouvra- 
ges d'elJDrit ,  de  tous  ceux  qui  dans  l'Euro- 
pe lifent  les  bons  Ouvrages  François  ?  Mais 
ma  perte  pour  m'être  commune  avec  tant 
.d'autres ,  n'en  efl  que  plus  grande.  Dans 
cet  illuflre  Auteur, aimé  ,  eftimé,  regretté 
de  tout  le  monde,  dans  M.  de  la  Motte  je 
pers  un  homme  qui  m'aimoit. 

Te  crois  dire  ceci  fans  orgueil.  J'aimois 
moi-même  M.  de  la  Motte  plus  que  je  ne 
puis  vous  dire  ,  plus  que  je  ne  croyois  l'ai- 
mer ;  &  quand  on  aime  à  un  certain  point , 
on  ne  tire  pas  vanité  d'être  aimé. 

Vous  la  connoifTiez ,  Madame,  toute 
tnon  amité  pour  M.  de  la  Motte.  Cette 
amitié  prife  dès  ma  plus  tendre  jeuneiîb , 
fur  la  feule  leclure  de  fes  Ouvrages ,  où 
fans  le  vouloir,  fans  y  fonger,  il  s'eft  peint  fî 
aimable  ;  cette  amitié  portée  depuis  à  la 
plus  vive  tendreffe  par  un  comnierce  de 
plufieurs  années.  Quelque  eflime  que  vous 
cufîiez  vous-même  pour  lui ,  vous  m'avez 
fouvent  fait  une  guerre  feinte  fur  la  mienne , 
par  une  ingénieufe  malice.  Vous  aimez  trop, 
me  difiez-vous ,  votre  eftime  n'eft  d'aucun 
poids.  Je  répondois ,  &  vous  croyiez  trou- 
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ver  dans  la  chaleur  de  mon  difcours,  dans 
le  ton  animé  de  ma  voix ,  la  preuve  de  vo- 
tre reproche.  Ne  me  dites  point  vos  rai- 
fons,  ajoutiez-vous ,  écrivez-les  moi  tout 
fimplement  ;  ceflcz  d'être  ami ,  ne  foyez 
que  critique  ;  lailTez-là  votre  cœur,  lailTez- 
là  M.  de  la  Motte  ,  parlez-moi  de  l'Auteur 
des  Odes,  des  Fables,  d'Inès  de  Caftro, 
&c... 

Je  vous  obéis ,  Madame  ,  je  vais  écrire. 
Il  eft  vrai  que  d'ordinaire  on  ne  penfe  pas 
aflez  exaétement  de  ce  qu'on  aime ,  &  on 
en  parle  moins  exactement  encore  qu'on 
n'en  penfe.  Non -feulement  l'amitié  nous 
engage  à  eflimer  au-delà  du  mérite  réel, 
mais  encore  elle  nous  entraîne  à  louer  au- 
delà  de  notre  eftime;  on  en  croit  plus  qu'il 
n'en  faut  croire,  &  on  en  dit  plus  qu'on 
n'en  croit.  Je  me  flatte  qu'avec  de  l'atten- 
tion j'éviterai  ce  dernier  excès.  Je  ne  dis 
rien  du  premier ,  il  me  faudroit  plus  que  de 
l'attention  pour  m'en  garantir  :  Vous  en  ju- 
gerez ,  Madame  ,  votre  jugement  fera  ma 
régie 3  &:  fi  vous  n'avez  pas  eflimé  mon  dif» 
cernement ,  vous  aimerez  ma  docilité. 

J'ofe  le  dire ,  fi  jamais  quelqu'un  eut  droit 
au  titre  d'efprit  univerfel ,  c'efl  M.  de  la 
Motte.  Bit  fenl  Al.  Lcibmts  nous  ferons' 
jilufieurs  Savans ,  dit  M.  de  Fontenelle , 
dans  TEloge  de  cet  illuftre  Etranger  3  du 
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feul  M.  de  la  Motte  on  auroit  fait  plufieurs 
hommes  d'efprit.  Voici  donc  (bncaraélére, 
Tuniverfalité  des  qualités  de  refprit,  fans 
doute  flateufe  plus  que  celle  des  connoif- 
fances. 

Mais  ces  qualités  étoient-elles  médiocres 
en  lui  ?  Le  brillant  &:  la  folidité ,  la  vivacité 
&  la  juflefTe  ,  l'enjouement  &  le  badinage 
fin  &  léger,  la  force  &  la  profondeur  du 
raifonnement ,  tout  cela  n'étoit-il  pas  réuni 
en  (à  perfonne  au  plus  haut  degré  ?  Mais 
falloit-il  en  chercher  la  preuve  dans  fes 
Ouvrages  ?  Etoit-il  de  ceux  qu'on  admire 
dans  leurs  Livres,  &c  qu'on  trouve  prefque 
inférieurs  au  commun  des  hommes  dans  la 
converfation  ?  Celle  de  M.  de  la  Motte  étoit 
encore  fupérieure  en  un  fens  à  fes  Livres.  Il 
n'a  pas  écrit  fur  tout  ;  de  quoi  ne  parloit-il 
point ,  &  avec  quelle  lumière  f  C'eil  la  con- 
noiflance  du  détail  des  fciences  qui  fait  les 
Sâvans  ;  M.  de  la  Motte  ignoroit  ce  détail , 
il  n'étoit  donc  pas  favant,  à  prendre  ce  ter- 
me félon  l'acception  commune  ,  il  étoit 
quelque  chofe  de  mieux.  Il  avoit  des  ad- 
ïTiirateurs  dans  toutes  les  Académies ,  & 
fur -tout  dans  l'Académie  des  Sciences, 
maintenant  auffi  polie  que  favante.  Un  de 
nos  plus  grands  Géomètres ,  &  pourtant  un 
très-bel  efprit  (  ^  )  :  (  on  fait  à  qui  cette 
(^)  M.  de  Maupertuis, 
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louange  a  été  donnée  &  par  qui  {a)  )  m'a 
dit  plufieurs  fois  ,  qu'il  y  avoit  dans  M.  de 
la  Alotte  de  quoi  faire  un  Newton ,  un 
Leibnits.  Plus  jaloux  de  l'honneur  de  (à 
ProfelTion ,  que  de  fa  propre  gloire,  il  re- 
grettoit  qu'il  eut  échapé  aux  Mathémati- 
ques. La  nature  dit  à  chaque  homme  en  le 
formant ,  foyez  cela ,  6c  ne  foyez  point  au- 
tre  chofe ,  fi  vous  voulez  être  quelque  chofè. 
Elle  avoit  dit  à  M.  de  la  Motte  ,  foyez  ce 
que  vous  voudrez.  La  régie  de  fuivre  fon 
talent  n'étoit  pas  faire  pour  lui ,  elle  l'eût 
obligé  à  tout  j  &  ainfi  à  TimpolTible.  Il  a 
choifi  parmi  tant  de  talens ,  il  ed  incertain 
s'il  a  fait  le  meilleur  choix ,  &  cette  incer- 
titude fait  fa  gloire. 

Au  refte  ,  tout  le  monde  convient  qu'il 
écoit  un  efprit  du  premier  ordre.  Sa  Profe 
eft  généralement  admirée.  On  eflime  aufîî 
beaucoup  fes  Odes,  au  moins  les  premières^ 
il  n'en  efi:  pas  de  même  de  fes  autres  Ou- 
vrages en  vers ,  de  fes  Tragédies ,  par  exem- 
ple ,  aufquelles  ,  malgré  leur  fuccès ,  on 
contefte  le  mérite  de  la  verfification.  Elles 
plaifentfur  le  Théâtre,  dit-on  ,  &  ennuient 
à  la  ledure.  Le  fait  eil-il  bien  certain  ? 
L'expérience  ed-elle  bien  générale  ?  Pour 
moi  je  les  ai  vu  lire  avec  plaifir.  Lies  a  ar- 
raché des  larmes  aux  lecteurs  auili  bien 

{a)  M.  de  Fontenelie. 

ayj 
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qu'aux  rpedlateurs,  fur  les  Théâtres  des 
Provinces  aufîi  bien  que  fur  celui  de  Paris. 
Mais  n'eft-ce  rien  que  de  plaire  au  Théâtre? 
C'eft  plutôt  reffentiel.  Le  fimple  Verfifî- 
cateur  y  échoue ,  le  feul  Poète  y  réufîît. 
On  m'objeélera  quelques  Pièces  peu  efti- 
mées  qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccès  ;  &  je 
répons ,  que  des  Pièces  touchantes  &  inté- 
reflantes ,  où  par  conféquent  il  y  a  de  l'in- 
vention ,  de  la  conduite  &  du  fentiment , 
font  plus  eftimables ,  fuppofent  dans  celui 
qui  les  a  faites  plus  de  génie  &  de  talent 
vraiment  Poétique  ,  que  Falfemblage  des' 
Scènes  le  plusheureufementverfifiées;  que 
la  vraie  Tragédie  efl:  celle  qui  plaît  aux 
fpeflateurs,  parce  qu'étant  faite  pour  le 
Théâtre,  on  n'en  juge  bien  sûrenient  que 
par  l'impreflion  qu'elle  fait  au  Théâtre  mê- 
me ;  &  qu'enfin  Corneille ,  tout  fapcrieur 
qu'il  efl  à  Racine,  par  l'étendue  &  la  force 
du  génie ,  fe  fait  moins  lire  que  lui.  Mais 
je  reviens ,  Madame,  &je  veux  vous 
faire  voir  dans  l'excellence  même  de  la 
Profe  de  M.  de  la  Motte  la  principale  caufe, 
&  du  jugement  moins  avantageux  qu'on  a 
porté  de  fes  Vers ,  &  de  la  préférence  qu'on 
donne  communément  fur  fes  autres  Poèfies, 
à  fes  premières  Odes  qui  parurent  quel- 
ques années  avant  fes  grands  Ouvrages  de 
Profe.  Permettez-moi; Madame,  de  don- 
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ner  à  ceci  quelque  étendue  pour  me  faire 
mieux  entendre. 

La  perfedlion  impoOîble  en  tout  genre 
Teft  fur-tout  dans  les  Vers  ;  il  eft  moins 
difficile  en  foi  d'en  approcher  dans  la  Profe  ; 
je  dis  en  foi ,  car  on  peut  avoir  plus  de  ta- 
lent pour  le  moins  facile  ,  pour  les  Vers  ; 
&  alors  ce  qui  eft  plus  difficile  en  foi ,  de- 
vient plus  facile  eu  égard  à  la  difpofition 
particulière.  De-là  il  eft  arrivé  que  le  pre- 
mier talent  connu  pour  la  Profe ,  l'emporte 
de  beaucoup  fur  le  premier  talent  connu 
pour  les  Vers  ^  que  notre  meilleur  Profateur 
eft  beaucoup  plus  près  de  la  perfeétion  que 
notre  meilleur  Poète  :  ôc  eue  chacun  de  ces 
genres  demandant  un  tour  d'efprit  particu- 
lier ,  &  très-différent  de  celui  qui  fait  réuffir 
dans  l'autre  ,  nos  plus  grands  hommes  juf- 
qu'à  M.  de  la  Motte  ont  été  Poètes  ou  Pro- 
fateurs ,  &  non  l'un  &  l'autre  i  la  médio- 
crité des  Vers  de  ceux  de  nos  plus  fameux 
Ecrivains  en  Profe  qui  en  ont  voulu  faire , 
&  la  médiocrité  de  la  Profe  de  nos  meil- 
leurs Verfîfîcateurs ,  font  reconnues  de  tout 
le  monde  {a).  On  ne  peut  m'obje(51:er  Ra- 
cine, Un  Difcours  Académique ,  quoique 
fort  beau ,  quelques  Préfaces  de  trois  ou 
quatre  pages ,  quoique  bien  écrites ,  ne  va- 

{a)  Il  faut  excepter  M,  de  Voltaire  ,  dont  la 
Profe  efl  peut- eue  encore  au-^elfus  4e  ki  Vers» 


xîv  Lettre 

îent  pas  la  peine  d'être  objeélées.  Il  fau- 
droit  des  Ouvrages  en  plus  grand  nombre 
ou  plus  étendus.  Mais  M.  de  la  Motte  qui 
s'ëtoit  annoncé  d'abord  comme  Poète  dans 
la  République  des  Lettres,  qui  dès  K^p/ 
avoit  débuté  par  un  des  chef-d'oeuvres  du 
Théâtre  de  Y OpQrdijV Europe  Galante,  fui- 
vie  àHlJfé ,  à^Omphale  y  du  Triomphe  des 
.Arts  y  &c.  (a).  ,  ,  àonn^i  fes  Odes  en  1 707 , 
à  la  tête  defquelles  paroît  un  Difcours  ad- 
mirable, un  chef-d'œuvre  de  Profe.  Ses 
autres  oeuvres  vinrent  enfuite ,  toujours  éga- 
lement mêlées  de  Vers  &  de  Profe.  Celle- 
ci  portée  à  toute  la  perfection  connue ,  & 
d'autant  plus  inattendue  dans  un  Poète , 
s'attira  une  attention  fmguliere ,  &  même 
une  forte  de  refpecl.  Enfin  elle  effaça  pref- 
que  ces  Vers  à  l'occafion  defquels  elle  avoit 
été  faite.  L'occafion  fut  faifie  par  ceux  qui 
n'aimoient  pas  M.  de  la  Motte ,  pour  les  rai- 
fons  que  je  dirai  tout  à  l'heure  :  La  Profe 
ctoit  hors  d'atteinte  ,  ou  ne  les  regardoit 

(a)  Je  ne  regarde  ici  ces  Ouvrages  que  du  coté 
«de  la  Poëfie ,  car  je  fuis  bien  éloigné  de  les  ap- 
prouver ,  en  les  confîdérant  du  côté  de  la  Morale, 
En  général  je  ne  loue  M.  de  la  Motte,  que  com- 
me feu  M.  l'Archevêque  de  Cambray  a  loué  Cor- 
neille ,  Racine,  Molière,  &  M.  de  la  Motte  même. 
Voyez  fa  Lettre  à  l'Académie.  Au  refte ,  nous  n'a- 
vons de  M,  de  la  Motte  ni  Yen  obfcénes ,  ni  Vers 
iktyri^ues. 
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pas  ,  les  Vers  prêtoient  davantage  à  la  cri- 
tique ;  ils  fu-ent  attaqués ,  6c  ne  craignons 
point  de  le  dire  ,  ils  le  furent  avec  fuccès  y 
mais  ce  fera  toujours  le  fort  des  meilleurs 
Vers.  On  en  conclut  aujourd'hui  qu'ils  font 
inférieurs  à  fa  Profe  ;  on  a  raifon  en  un  fens, 
ils  font  moins  parfaits ,  &  ne  font  pas  moins 
eftimables ,  ils  ne  font  bons  que  comme  de 
bons  Vers ,  ils  font  bien  éloignés  d'être  bons 
comme  de  bonne  Profe  ,  6c  fur-tout  de  la 
Profe  comme  celle  de  M.  de  la  Motte.  On 
a  dit,  que  nefe  bornoit-il  à  écrire  en  Profe f 
Et  moi  je  dirois ,  que  ne  fe  bornoit-il  à 
écrire  en  Vers  !  Et  ne  favoit-il  pas  que 
l'efFet  ordinaire  de  la  comparaifon  entre 
deux  chofes  inégalement  bonnes,  fur-tout 
en  matière  d'Ouvrages  d'efprit ,  &  quand 
il  s'agit  des  Ouvrages  d'un  même  homme, 
eft  de  faire  trouver  mauvaife  celle  qui  n'eft 
qu'inférieure.  La  plus  grande  louange  qu'on 
pût  donner  à  des  Vers ,  ce  feroit  peut-être 
de  dire  qu'ils  valent  de  la  Profe ,  mais  je 
n'en  connois  point  de  tels.  Les  excellens 
Vers  touchent ,  charment,  enlèvent ,  il  n'ap- 
partient qu'à  la  Profe  de  fatisfaire. 

Mais  voici ,  Madame  ,  un  raifonnement 
plus  fimple  &  décifif,  pour  conferver  à 
M.  de  la  Motte  le  rang  de  Poète ,  &  de 
grand  Poète  qu'on  lui  veut  ôter  fi  injufte-; 
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ment  (^).  Il  a  travaillé  dans  plufieurs  gen- 

(d)  Je  croîs  qu*on  lira  ici  avec  plaifir  quelques 
témoignages  rendus  en  faveur  de  M.  de  la  Motte 
par  des  Auteurs  d'un  grand  mérite ,  mais  qu*on 
ne  peut  foupçonner  de  l'avoir  voulu  flatter.  Les 
raifons  en  font  connues.  Je  fouhaite  qu'avant  que 
d'aller  plus  loin  on  life  ce  que  je  vais  citer. 

Je  commence  par  Madame  Dacier.  Elle  n*a  pu 
s*empécher  de  donner  de  grandes  louages  à  M.  de 
la  Motte  dans  fon  Livre  des  Caufes  de  la  Corrup- 
tion du  Goût.  Elle  reconnoît  page  3.  que  ^j  c'eft 
33  un  homme  de  beaucoup  d'efprit.  Page  8.  que 
S5  fa  Profe  eft  légère ,  vive ,  fpécieufe  ;  que  l'Ou- 
3>  vrage  même  en  queftion  oj  (  le  Difcours  fur 
Homère  &  l'Iliade)  33  a  furpris  des  gens  favans , 
33  des  gens  dont  la  profeflion  eft  d'être  hommes 
35  de  Lettres ,  &  même  de  les  enfeigner.  33  (  On 
voit  bien  ceux  qu'elle  défigne.  )  33  Quels  éloges , 
33  ajoute-t-elle ,  n'en  a-  t'on  point  fait  dans  des 
33  Ecrits  publics  '  35  Et  vers  la  fin  de  fa  réponfe.  33 
«  Au  refte  ,  dit-elle ,  cette  critique  n'eft  nuUe- 
«  ment  pour  diminuer  dans  le  public  l'eftime  qui 
«3  eft  due  à  M.  de  la  Motte ,  &  qu'il  mérite  par 
33  tant  d'autres  endroits- . .  Je  croirois  rendre  un 
33  grand  fervice  au  public ,  fi  je  pouvois  éclairer 
33  un  homme  de  fon  mérite ,  ce  feroit  en  quelque 
93  forte  avoir  contribué  à  tout  ce  qu'il  feroit  de 
33  beau  dans  la  fuite. 

M.  Boivin  a  parlé  de  la  même  manière.  33  Je 
33  ne  crois  pas,  3>  dit-il  dans  rAvertiiïement  de 
fbn  Apologie  d'Homère ,  33  qu'il  foit  nécefTaire 
33  de  juftifier  ici  la  liberté  que  je  prens  d'attaquer 
33  un  homme  du  mérite  &  de  la  réputation  de  Mt 
»  ie  la  Motte ,  il  eft  trop  galant  homme. ,  • 
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res  de  Poëfie ,  n'a-t'il  réufîi  dans  aucun  f  II 

M.  l'Abbé  Maffieu  de  l'Acaûémie  Françoife, 
Si.  de  celle  des  Belles-Lettres ,  dans  Tes  Remar- 
ques fur  la  12%  Ode  de  Pindare,  que  M.  de  la 
Motte  a  imitée  dans  celJe  qu'il  adrelTe  à  M.  le 
Duc  de  Barwic,  lui  donne  le  titre  d\in  de  nos 
meilleurs  Poètes  lyriques  ^  quoiqu'enfuite  il  cen- 
fure  affez  vivement  fon  imitation» 

Le  même,  critiquant  dans  la  Préface  qu'il  a  mile 
à  la  tête  des  (Euvres  de  M.  de  Tourreii  quelques 
erpreiTions  des  Fables  de  M.  de  la  Motte,  as  le 
55  nomme,  un  de  nos  meilleurs  Ecrivains.  Et  plus 
33  bas  :  Je  rens  juftice  avecplaiiîr ,  dit-il,  à  un 
3î  grand  nombre  de  très  -  beaux  Ouvrages  qu'il 
3>  nous  a  donnés. 

M.  l'Abbé  du  Bos ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie Françoife,  dans  Tes  excellentes  Réfle- 
xions fur  la  Poëfie  &  fur  la  Peinture ,  donne  à  M* 
de  la  Motte  la  louange  la  plus  complette  ,  en  le 
louant  également  du  côté  de  Vefprk  &  du  cœur* 
Le  morceau  eft  d'une  grande  beauté  ;  je  le  cite  en 
entier.  Parlant  de  la  décadence  des  iîécJes  :  =3  Je 
«c  ne  veux  point,  dit-il ,  prévoir  la  décadence  du 
33  nôtre  ,  quoiqu'un  homme  qui  a  beaucoup  d'ef- 
31  prit  (  M,  de  Fontenelle,  )  ait  écrit  il  y  a  déjà 
33  plus  de  30  ans  33  (  il  faudroit  dire  aujourd'hui 
près  de  70.)  33  en  parlant  des  beaux  Ouvrages 
33  que  ce  fîécie  a  produits.  33  II  en  faut  convenir 
de  bonne  foi ,  il  y  a  environ  dix  ans  que  ce  bon 
tems  eft  pafTé,  o->  M.  Delpreaux  avant  que  de  mou- 
3>  rir  a  vu  prendre  l'eflbr  à  un  Poète  lyrique  ,  né 
ce  avec  les  talens  de  ces  anciens  Poètes ,  à  qui  Vir* 
33  gile  donne  une  place  honorable  dans  les  champs 
33  Elifées  3  pour  avoir  enfeigné  les  premiers  la 
9>  Morale  aux  hommes  encore  féroces.  Les  Ou- 
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a  fait  de  très-belles  Odes ,  répondent  ceu^ 
qui  lui  font  le  moins  favorables ,  mais  il  de- 
voit  s'en  tenir  là.  Quoi ,  MefTieurs,  il  a  fait 
de  très-belles  Odes ,  &  il  n'étoit  pas  Poëte , 
il  ne  l'ëtoit  pas  afîez  pour  les  autres  genres 
de  Poëfie  ?  Vous  l'aviez  cru  Poëte  fur  fes 
Odes,  &  vous  avez  celTé  de  le  croire  fur 
fes  Fables,  fes  Tragédies  ?  Vous  auriez 
tort  ;  quand  celles-ci  feroient  auffi  mauvai- 
fes  que  vous  le  dites  ,  il  en  faudroit  feule- 
ment conclure  que  M.  de  la  Motte  n'étoit 
pas  propre  à  la  Fable ,  à  la  Tragédie  ^  la 

^  vrages  de  ces  anciens  Poètes  qui  furent  un  des 
33  premiers  biens  de  la  focieté,  &  qui  donnèrent 
35  lieu  à  la  Fable  d'Amphion ,  ne  contenoient  pas 
35  des  maximes  plus  lages  que  les  Cdes  de  l'Au- 
sï  teur  dont  je  parle,  à  qui  la  nature  ne  (èmble 
3>  avoir  donné  du  génie  que  pour  parer  la  Mo- 
35  raie,  &  pour  rendre  aimable  la  vertu.  ^  Ré- 
flexions  critiques  fur  la  Poèfie  Ù*  fur  la  Peinture  , 
tom.  2.  pag.  î  8o.  M.  l'Abbé  du  Bos ,  zélé  défen- 
feur  des  Anciens ,  dans  le  Livre  même  dont  il 
s'agit ,  &  y  combattant  même  expreflement  le  DiC- 
cours  de  M.  de  la  Motte  fur  Homère ,  n*oppo(e 
néanmoins  que  lui  à  l'objedion  de  la  décadence 
du  fîécle.  Voilà  un  rare  exemple  d'équité. 

Enfin  M.  de  Voltaire  dans  une  Lettre  aux  Au- 
teurs du  Nouveilifte  du  Parnafle.  35  Soyons  juftes, 
35  dit-il,  ne  craignons  ni  de  blâmer,  ni  de  louer 
35  ce  qui  le  mérite . . .  difons  fî  vous  voulez  à  M, 
3>  de  la  Motte  qu'il  n'a  pas  aiïez  bien  traduit  l'Ilia' 
35  de ,  mais  n'oublions  pas  un  mot  des  belles  Odes  , 
s»  &  des  autres  Pièces  heureufes  qu'il  a  faites. 
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belle  Ode  efl  l'Ouvrage  du  Poète  par  ex-^ 
cellence  ;  celui  de  tous  les  genres  de  Ver- 
fifîcation  qui  demande  le  plus  d'harmonie; 
celui  de  tous  les  genres  de  Poè'fie  qui  de- 
mande le  plus  de  feu ,  d'élévation ,  de  génie. 
M.  de  la  Motte  a  fait  de  très-belles  Odes  ^ 
ôc  cependant ,  a  dit  M.  de  Voltaire  : 

11  n'a  point  connu  l'harmonie  , 
L'efpric  lui  tint  lieu  de  génie. 

Voilà  un  paradoxe  littéraire.  Nommons  les 
chofes  par  leur  nom ,  &  plaçons-les  dans 
leur  rang  ;  voilà  une  des  plus  étranges  con- 
tradidlions  où  foit  jamais  tombé  un  Poète. 
Qu'auroit  répondu  un  de  ces  Critiques, 
confulté  par  M.  de  la  Pvlotte  s'il  s'applique- 
roit  à  la  Poèfie  f  II  l'en  auroit  fans  doute 
détourné  de  toutes  fes  forces  :  Ecrivez  en 
Profe  5  lui  auroit-il  dit ,  c'efi:  là  votre  talent; 
du  moins ,  il  vous  voulez  abfolument  faire 
des  Vers  ,  choifiiTez  de  tous  les  genres  de 
Poèfie  celui  qui  demande  moins  de  talent 
Poétique  ;  fur-tout  gardez  -  vous  d'entre- 
prendre de  faire  des  Odes ,  car  enfin  je  ne 
vous  crois  pas  Poète.  Qu'a  fait  M.  de  la 
Motte  ?  Peu  docile  aux  fages  avis  du  Cri- 
tique ,  il  a  choifi  tous  les  genres  à  la  fois , 
&  a  le  mieux  réufiî ,  au  gré  du  Critique 
même;  dans  celui  dont  il  le  croyoit  le  moins 
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capable,  dans  TOde.  Voilà  des  confeils 
bien  démentis  par  révénement.  Je  ferois 
honteux  de  les  avoir  donnés. 

On  le  reconnoîtra  un  jour ,  M  A  D  A  M  È , 
&  peut-être  fera-ce  un  reproche  pour  notre 
iiécle  ;  il  y  a  bien  du  préjugé  dans  plufieurs 
éfprits  au  fujet  des  Vers  de  M.  de  la  Motte. 
La  première  de  Tes  Tragédies  (  les  Mâcha- 
hées  )  en  eft  une  bonne  preuve.  On  ignora 
quelque  tems  l'Auteur  de  cette  Pièce ,  & 
pendant  tout  ce  tems  ,  on  ne  celTa  d'en 
louer  la  Verfilication.  Cela  efi:  bien  Racl- 
nien ,  dit  un  de  nos  meilleurs  Critiques  à  la 
première  repréfentation ,  &  fur  cette  pré- 
tendue conformité  de  flyle ,  voilà  auffi-tôt 
l'opinion  répandue  que  la  Tragédie  étoit 
de  Racine  même  ;  lui  feul  pouvoit  fe  ref- 
fembler  fi  parfaitement  ;  on  ne  fit  l'honneur 
à  aucun  de  nos  Poètes  de  la  leur  attribuer, 
pas  même  à  M.  de  Voltaire ,  fi  générale- 
ment &  fi  jufl:ement  efiimé  pour  la  Verfifi- 
cation.  Enfin  M.  de  la  Motte  fe  fit  connoî- 
tre.  L'admiration  tomba,  ou  du  moins s'af- 
foiblit  beaucoup.  On  fe  vengea  par  la  cri- 
tique de  la  honte  de  la  méprife  ;  l'Ouvrage 
avoit  trompé  fur  l'Auteur  ,  erreur  indiffé- 
rente, fondée  même  jufqu'à  un  certain  point, 
pure  erreur  d'efprit.  L'Auteur  connu  trom- 
pa enfuite  fur  l'Ouvrage ,  &  tout  le  mérite 
en  fut  réduit  à  quelques  endroits  allez  bien 
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Verfîfiés  :  erreur  de  cœur  &  de  pallîon ,  ou 
peut-être  quelque  chofe  de  pis  encore  dans 
ceux  qui  entraînèrent  la  multitude  ;  erreur 
ou  conduite  tous  les  jours  renouvellée,  ÔC 
d'autant  plus  honteufe. 

J'ai  parlé  de  pafîîon  contre  M.  de  h 
Motte.  Cet  homme  fi  digne  d'être  aimé, 
avoit-il  donc  des  ennemis  ?  Oui,  Madame, 
il  en  avoit  en  grand  nombre ,  &  d'un  grand 
poids ,  &  il  les  méritoit.  Exciter  la  jaioufie 
d'une  foule  de  Rivaux ,  ou  plutôt  d'Au- 
teurs ,  attaquer  les  préjugés  de  plufîeurs  Sa- 
vans ,  qui  voyent  la  gloire  de  leurs  travaux 
■évanouie  fi  ces  préjugés  tombent ,  &  qui 
ne  peuvent  méprifer  le  prétendu  Novateur  : 
voilà  pour  l'homme  du  monde  le  plus  aima- 
ble, affez  de  titres  pour  être  haï.  Mais  ve-: 
îions  au  détail. 

Son  Difcours  fur  V Iliade  d^ Homère  fou- 
leva  contre  lui  les  Partifans  des  Anciens , 
déjà  un  peu  blefîes  de  fes  jugcmens  fur 
Titidare ,  Anacréon  ,  Horace ,  &  de  fon 
Ode  de  F  émulation ,  malheureufement  poui? 
lui  une  de  fès  plus  belles.  Et  comme  il 
donna  en  même  tems  une  ?iouvelle  Iliade, 
moins  traduite  qu  imitée  de  l'ancienne  » 
moins  imitée  que  refondue ,  on  chercha  à 
fe  venger  fur  le  Poème  François ,  de  ce  que 
M.  de  la  Motte  avoit  écrit  contre  le  Poëme 
prec  5  à  punir  le  Dijfert^tteur  dan$  Iç  Ppéts» 
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Si  dans  Ton  Difcours  fur  Homère  il  n'avoit? 
fait  que  le  louer ,  fî  dans  Ton  Poème  il  l*a- 
voit  traduit  fidèlement,  entièrement ,  à  peu 
près  comme  il  en  a  t'raduit  le  premier  Li-, 
vre ,  les  Savans  lui  auroient  applaudi  ;  on 
eût  renvoyé  au  Collège  la  tradudion  de 
Madame  Dacier  ;  on  çùt  dit  que  pour  lire 
Homère  avec  piaifir ,  il  falloit  le  lire  dans 
Homère  même ,  ou  dans  M.  de  la  Motte , 
qu'ailleurs  il  n'ètoit  plus  Poëre  ;  mais  auiïî 
qu'auroient  penfè  ceux  qui  trouvoient  que 
malgré  la  refonte  ,  la  Copie  fe  fentoit  en* 
core  trop  de  l'Original ,  &  qu'Homère  per* 
çoit  à  travers  M.  de  la  Motte  ?  Il  faut  l'a* 
vouer,  l'entreprife  n'éroit  pasfage,  l'Ou-- 
vrage  ne  pouvoit  rèufîîr  ;  ce  n'étoit  plus 
Homère  pour  les  uns ,  c'étoit  encore  trop 
Homère  pour  les  autres  (a).  Tout  le  mon^ 
défait  comment  à  cette  occafion  il  fut  traité 
par  Madame  Dacier.  Son  Livre  très-mé- 
diocre d'ailleurs,  eft  encore  plus  indigne 
d'elle ,  par  les  injures  dont  il  ell:  rempli. 
M.  Boivin  le  cadet,  depuis  de  l'Académie 

(a)  J'ai  penfé  ajouter,  &  ce  n'étoit  plus  M.  de 
la  Motte  pour  perfonne  ;  mais  en  vérité  ce  feroit 
trop  dire  :  il  y  a  de  grandes  beautés  dans  Ton  Ilia- 
de, &  bien  dignes  de  lui.  Je  crois  pourtant  avec 
l'Auteur  du  Nouvellifte  du  Parnaire ,  que  c'eft  le 
moindre  de  Tes  Ouvrages,  mais  je  ne  voudrois 
pas  dire  comme  lui ,  que  c'eft  le  plus  mauvais» 
Cela  eft  dur  &  injufte. 
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Françoife,  écrivit  auflî  contre  M.  de  la 
Motte  5  ÔcplusTaifonnabJernent  &  avec  plus 
.d'égards. 

Le  Livre  des  Caufes  de  la  Corruption  du 
Goût  fa) ,  valut  au  Public  les  Réflexions  fur 
la  Critique ,  un  des  plus  beaux  Ouvrages 
de  ce  genre ,  par  les  agrémens  du  ftyie  & 
la  juftelTe  du  raifonnement  ^  Ouvrage  uni- 
que par  la  modération  &  la  politefl'e  que 
M.  de  la  Motte  y  conferve  toujours  pour 
fes  Adverfaires.  Ils  n'en  furent  fans  doute 
que  plus  irrités  par  l'honneur  qui  en  revint 
à  l'Auteur,  &  l'avantage  qu'en  tira  fa  caufe. 
On  ne  penfe  plus  fur  Homère  comme  on 
penfoit  il  y  a  quarante  ans.  Ceux  que"  le 
Difcours  avoir  ébranlés ,  furent  convaincus 
par  les  réflexions  ;  les  autres  perfirterent 
dans  leur  fentiment  ;  quelques-uns  peut-être 
changèrent  d'opinion  fans  changer  de  lan- 
gage. S'il  eft  difficile  de  furmonter  un  an- 
cien préjugé ,  il  l'eft  encore  plus  de  lui  faire 
avouer  fa  défaite.  Je  crois  qu'une  pcrfua- 
iîon  fîncere  de  part  &  d'autre  commence  la 
plupart  des  difputes  entre  les  Gens  de  Let- 
tres ,  l'entêtement  les  continue  ,  &  fouvent 
la  feule  mauvaife  honte  de  fe  dédire  les  em- 
pêche de  finir. 

(a)  Ceft  le  titre  du  Livre  de  Madame  Dacîer 
contre  M.  de  la  Motte.  Ce  titre  eft  déjà  une  grofie 
snjure  j  le  Livre  répond  parfaitement  au  titre^ 
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La  féconde  chofe  qui  a  attiré  tant  de  cri- 
tiques à  M.  de  la  Motte ,  &  des  critiques 
û  malignes ,  c'eft  d'avoir  travaillé  dans  pref^ 
que  tous  les  genres  de  Poëfîe ,  difbns  réufîî ,' 
car  on  ne  critique  que  ceux  qui  réuflîflent  ; 
&  de-là ,  la  multitude  des  critiques  a  été 
dans  tous  les  tems  la  preuve  décifîve  d'un 
mérite  fupérieur  dans  ceux  qui  en  ont  été 
l'objet.  Un  nouveau  genre  traité  fufcitoit  à 
M.  de  la  Motte  un  nouvel  ordre  d'ennemis. 
Si  la  comparaifon  n'étoit  point  trop  hardie , 
&  peut-être  ne  l'eft-elle  point  trop  ;  je  dirois 
que  plulieurs  de  nos  beaux  efprits  en  ont 
agi  à  fon  égard  comme  l'Europe  entière  à 
l'égard  de  Louis  XIV.  elle  fe  ligua  contre 
lui  5  le  foupçonnant  d'afpirer  à  la  Monarchie 
univerfelle.  De  même  une  foule  d'Ecrivains 
fe  font  unis  pour  déchirer  M.  de  la  Motte, 
qui ,  à  les  entendre ,  vouloit  envahir  tout 
l'Empire  des  Lettres ,  &  régner  feùl  fur  le 
Parnaffe  ;  enlever  à  la  Fontaine  le  Sceptre 
de  la  Fable ,  à  Corneille  &  à  Racine ,  celui 
de  la  Tragédie  ;  être  tout  enfemble  Légil- 
lateur  &  Modelle.  Ils  ont  donné  à  toute  la 
conduite  l'air  d'un  orgueil  demefuré.  La 
malice  des  Auteurs  a  trouvé  de  l'accueil 
dans  celle  du  Public ,  qui  reçoit  avidement 
ce  qu'on  lui  dit  de  fpécieux  contre  ceux 
qu'il  admire  le  plus ,  qui  s'entend  dire  tou? 
Jes  jours  avec  plaifir  par  les  moindres  Ecri- 
vains 
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vains  qu'il  s'eft  trompé ,  qu'il  a  prodigué 
Ion  eftime  à  ce  qui  ne  iiiéritoit  que  Ton  mé- 
pris ,  qu'il  a  pleuré  où  il  devoit  rire ,  &c. . . 
Plufieurs  ont  condamné  M.  de  la  Motte 
fans  trop  examiner  fes  Ouvrages ,  fur  le  pré- 
jugé général  qu'on  ne  peut  réuiÏÏr  à  la  fois  en 
tant  de  chofes  différentes.  Le  préjugé  eft  rai- 
Ibnnable ,  je  l'avoue  ;  c'eil:  une  régie  prefque 
toujours  vraie  ;  refte  à  examiner  fî  M.  de 
la  Alotte  n'en  feroit  point  l'exception.  Les 
préjugés  les  mieux  fondés  ne  font  que  des 
préjugés,  &  non  des  raifons  déciiives ;  la 
multitude  juge  pourtant  en  conféquence  ; 
il  faut  i'excufer ,  elle  ne  peut  mieux  faire  ; 
mais  il  efl  bien  honteux  que  des  gens  d'ef- 
prit ,  à  qui  la  fource  de  ces  jugemens  eil 
aiTez  connue ,  s'en  prévalent  pour  obfcurcii: 
un  mérite  qu'ils  connoifl'ent  mieux  encore, 
&  qu'ils  haïlTent  d'autant  plus. 

M.  de  la  Motte  étoit  bien  éloigné  de 
cette  balle  jaloufie.  Qu'il  paroiflé ,  qu'il  fe 
plaigne ,  celui  de  nos  Ecrivains  dont  il  a 
parlé  malignement  ;  je  dis  plus ,  celui  qu'il 
n'a  pas  loué  par  où  il  pouvoit  l'être.  Un 
Ouvrage  mauvais ,  à  toi^t  prendre ,  peut 
avoir  d^s  beautés  ;  un  Auteur  médiocre 
peut  n'être  pas  fans  quelque  talent ,  il  peut 
entendre  &  manier  mieux  qu'un  autre  , 
d'ailleurs  plus  eflimable ,  quelque  partie  de 
ion  art.  M.  de  la  Motte  fentoit  tout  ceU , 
Tomç  l,  b 
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&  aimoît  à  le  faire  fentir  ;  v  (e  plailbit ,  non 
par  vanité  ,  mais  par  juflice,  à  démêler  les 
beautés  dans  la  foule  des  défauts  ,  à  mon- 
trer du  bon  côté  ,  &  les  Ouvrages  6c  les 
Auteurs.  S'il  eût  été  capable  de  haïr  queU 
qu'un  5  il  eût  haï  ces  Critiques  de  profef- 
fion  3  qui  moitié  fotife ,  moitié  orgueil  6c 
inauvaife  humeur ,  blâment  tour ,  trouvent 
pitoyable  ôc  déteftable  tout  Ouvrage  nou- 
veau 5  qui  ne  favent  rendre  raifon  de  leur 
dégoût  que  par  des  phrafes  générales ,  6c 
des  lieux  communs ,  dont  ils  ont  farci  leur 
mémoire ,  &  qu'ils  n'entendent  pas  ;  gens 
pour  l'ordinaire  incapables  d'écrire  une  feu- 
le page  tant  foit  peu  raifonnable  ^  dange- 
reux néanmoins ,  vu  le  grand  nombre  des 
fots ,  s'ils  ont  de  la  voix  &  de  la  figure. 

Comme  M.  de  la  Motte  louoit  félon  le 
mérite ,  fes  grandes  louanges  étoient  pour 
fes  Rivaux ,  pour  les  Auteurs  excellens  ^  & 
ce  n'étoit  pas  des  louanges  vagues  qu'on  ne 
peut  refufer  à  l'eflime  publique ,  fans  fe  ren- 
dre fufpeçl  d'envie  ;  c'étoit  des  louanges 
détaillées  Ôc  raifonnées ,  des  louanges  qui 
mettoient  dans  tout  leur  jour  la  beauté  de 
ce  qu'il  Jouoit.  Il  a  donné  des  avis  utiles  fur 
des  Ouvrages  dont  un  autre  auroit  craint 
le  fuccès  ;  &  il  a  applaudi  enfuite  au  fuccès , 
fans  faire  fentir  en  aucune  manière  la  part 
qu'il  y  avoit.  C'efl:  ainfî  qu'il  faifoit  briller 
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en  même  tems  fes  lumières ,  fon  équité  ôc 
{qu  défintéreiî'ement.  Aufli  feu  M.  de  la 
Faye  difoit,  juftice  6c  juftefTe,  voilà  fa  de-, 
vife. 

Il  avoit  mieux  encore ,  ou  plutôt ,  car  la 
juftice  eft  au-deflus  de  tout ,  il  avoit  plus  ; 
Ôc  le  rare  mérite ,  le  fexe  qui  donnoit  un 
nouvel  éclat  au  mérite  dans  Madame  Da- 
cier ,  eurent  moins  de  part  à  l'extrême  mo- 
dération des  Réflexions  fur  la  Critique,  que 
]  î?. douceur  même  de  M.  de  la  Motte  &  Ion 
éloignement  de  tout  Ouvrage  fatyrique. 
Mais  cet  aimable  caradlere  a  peut-être  en- 
core beaucoup  contribué  à  la  malignité  des 
Ecrits  qui  ont  paru  contre  lui.  On  W  acca- 
blé d'injures,  parce  qu'on  favoit  qu  ilécoit 
incapable  d'en  rendre.  On  a  fait  de  lui  les 
railleries  les  plus  ofFenfàntes ,  fur  l'affurance 
qu'il  ne  répondroit  jamais  du  même  ton  ;  en 
vn  mot ,  on  l'a  maltraité ,  parce  qu'on  favoic 
bien  qu'il  ne  fe  vengeroit  pas.  Un  Auteur 
qui  fent  que  la  Satyre  pourroit  s'exercer 
heureufement  fur  lui ,  n'a  garde  d'attaquer 
un  Auteur  fatyrique.  Il  ne  veut  pas  s'ex- 
pofer  à  recevoir  pour  toute  réponfe ,  quel- 
que Epigramme  plaifamment  maligne,  qui 
paiïant  rapidement  de  bouche  en  bouche , 
le  rendroit  la  fable  du  monde.  Pour  quel- 
Ajue  légère  bîefl'ure  qu  il  pourroit  faire ,  il 
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feroit  percé  de  mille  traits.  Le  lien  de  h 
fccieté  entre  les  médians,  eft  la  crainte  ré- 
ciproque. 

Je  fuis  bien  éloigné  ,  Madame  ,  d'ap.-t 
prouver  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  le  zélé 
inçlifcret  de  'quelques  Partifans  outrés  de 
ÎVI.  de  la  Motte.  Moi-même  j'ai  fouvent 
efiuyé  les  reproches  de  ces  amis  trop  ar- 
dens.  Leur  Héros  s'étoit  rendu ,  qu'ils  com-? 
battoient  encore  pour  lui  ;  &  il  étoit  quel- 
quefois obligé  de  faire  la  paix  entr'eux ,  & 
fes  autres  amis  plus  modérés.  Qu'eft-il  arr 
rivé  de  là  ?  Les  louanges  excefTives  ont 
produit  des  Critiques  du  même  genre.  Les 
îîeautés  les  plus  inconteftables  ont  été  niées, 
parce  qu'on  refufoit  de  reconnoître  les  dé- 
fauts les  plus  évidens.  Tels  font  les  hom? 
mes.  Les  excès  de  mon  Adverfaire  qui  de- 
vroient  me  faire  fentir  le  prix  &  la  néceflité 
de  la  modération ,  me  jettent  ordinairement 
dans  l'excès  oppofé. 

Il  ne  faudroit  donc  pas  entreprendre  de 
tout  juftilier  dans  les  Ouvrages  de  M.  de 
la  Motte  ,  ce  feroit  aller  plus  loin  que  lui. 
Il  faudroit  avouer ,  &  peut  -  être  par  cet 
aveu  défarmeroit-on  la  Critique ,  que  parmi 
un  très-grand  nombre  des  plus  beaux  Vers 
il  en  a  de  durs  &  de  profaïques^que  par  une 
forte  d'inapatience  il  étoit  moins  propre  à 
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c'orriger  que  capable  de  produire,  &  par  là 
peut-être  moinsVerfificateur  que  P^  ete  (^); 
la  Verfification  ne  fe  perfe('Jlionnant  que  par 
]^s  lenteurs  de  la  corredion.  Il  fau:1roit: 
palier  condamnation  fur  quelques  endroits , 
eu  négligés ,  ou  gâtés  au  contraire  par  une 
afFedation  vicieufè ,  &  un  air  de  pointe  ; 
car  je  le  reconnois ,  M.  de  la  Motte  qui 
montrait  tant  de  goût  dans  l'examen  des 
Ouvrages  des  autres,  paroît  dans  Tes  pro- 
pres Ouvrages  en  avoir  moins  que  d'efpric 
&  de  génie  {b). 

Il  donne  quelquefois  à  fes  penfées  un 
certain  tour ,  qui,  quoique  fpirituel ,  déplaît 
fans  qu'on  puiflfe  bien  dire  pourquoi.  Je  Ta'. 
vu  foutenir  ces  endroits  att^^qués  d'une  ma- 
nière fi  plaufibie  j  que  je  ne  favois  plus  qu'en 
juger  ,  ou  plutôt  que  lui  répondre  ;  mes 
difficultés  me  paroiflbient  bien  réfolues,  «& 
mon  imprefîion  étoit  toujours  la  même  ; 
mais  dans  ces  occafions  j'ai  fouvent  ofé  me 
défier  de  fon  efprit,  &  m'en  tenir  à  mon 
goût. 

Ainli  la  bonne  m.aniere  de  défendre  Tes 

{à)  On  pourfoit  le  cîire  cîe  Corneille, 
{b)  Le  défaut  de  goût  a  été  reproché  à  Cor- 
neille ,  &  par  rapport  à  fes  Ouvrages ,  &  par  rap- 
port à  ceux  des  autres.  Voyez  Defpreaux,  Art 
Poétique ,  Chant  4.  &  la  Bruyère ,  Chap,  des  Ou- 
vrages d'efprit, 

b  ni 
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Ouvrages  en  Vers,  car  les  autres  n'ont  pas 
befoin  d'Apologie;  ce  feroit  de  dire  &  de 
montrer  que  les  fautes  y  font  fuiEfamment 
rachetées  par  les  beautésjde  s'attacher  à  fairp 
fentir  le  prix  de  ces  beautés ,  &  le  peu  d'im- 
portance des  fautes  qui  n'attaquent  prefque 
jamais  le  fond  de  l'Ouvrage.  Car  IVI.  de  la 
IVÎotte  n'eft  pas  un  de  ces  A  uteurs,qui  doués 
d'une  imagination  brillante ,  mais  dépourvus 
de  jufleflc  ôc  d'étendue  d'efprit,  n'offrent 
à  leurs  Lecleurs  que  des  beautés  de  détail , 
pendant  que  le  tout  eft  défectueux  3  il  s'en- 
tendoît  à  merveille  à  faire  un  plan  ,  &  à  en 
arranger  heureufement  toutes  les  parties  ^ 
ce  talent  brille  dans  fes  moindres  Ouvra- 
ges 3  on  y  remarque  toujours  de  l'invention 
6c  un  defl'ein  bien  fuivi. 

Il  faut  donc  en  convenir ,  Madame, 
tous  aveus  faits ,  M.  de  la  Motte  refle  un 
de  nos  plus  grands  Poètes.  Il  eft  encore  un 
de  nos  plus  grands  Orateurs.  Cela  n'eft 
point  conteilé ,  &  je  ne  citerai  que  fon  re- 
Tner ciment  à  l^ Académie  Françoife  ,  lorf- 
qu'il  y  fut  reçu  en  17 10.  Nous  avons  qua- 
tre ou  cinq  Volumes  de  Difccurs ,  faits  en 
pareille  occafion  par  nos  meilleurs  Ecri- 
vains ,  depuis  plus  de  cent  ans.  (a).  A  un 
autre  que  vous ,  M  a  d  a  m  e  ,  je  lui  con- 

_  {a)  Le  premier  de  ces  Difcours  eft  celui  de  Mf 
Fallu,  en  1^40. 
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feillerois,  pourfon  inftruclioni  de  compa- 
rer les  plus  beaux  de  ces  Difcours  avec  ce- 
lui de  M.  de  la  Motte,  car  rien  n'eft  plas 
propre  à  former  le  goût,  que  la  comparai- 
Ibn  de  plufieurs  excellentes  Pièces  fur  un 
même  fujet  y  je  ne  vous  y  invite  que  pour 
voire  plaifir  ,  &  pour  l'honneur  de  mon  il- 
luflre  Ami. 

Enfin  ,  &  voici  peut-être  Ton  caradlére 
diftinclif ,  M.  de  la  Mottte  eft  un  des  meil- 
leurs Critiques  qui  ait  encore  paru.  Pe:- 
fonne  n'avoit  plus  approfondi  que  liH  la  na- 
ture des  Ouvrages  d'efprit  ;  perfonne  ne 
connoifToit  mieux  les  régies  &l  les  raifons 
des  régies  ;  perfonne  ne  les  a  expofées  avec 
plus  de  lumière  &  d'agrément.  C'efi:  à  ccc 
égard  fur-tout  que  M.  de  la  Faye  difoic  en- 
core de  lui ,  qu'il  avoit  reçu  la  jurtefTs  en 
talent.  Cet  efprit  Philofophique  que  Def^ 
cartes  avoit  porté  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  Philofophie ,  où  il  étjit  eacore 
moins  connu  qu'ailleurs ,  M.  de  la  Morte , 
fur  les  traces  de  M.  de  Fontenel'e ,  Ta  ap- 
pliqué aux  Belles-Lettres  &  à  la  Poëfie  ; 
précieufe  nouveauté ,  mais  dont  tou:  le  goût 
&  les  fruits  font  peut-être  réfervés  à  nos 
defcendans.  En  effet,  combien  de  gens  di- 
fent  encore  qu  il  ne  faut  point  raifonner  fur 
les  agrémens  ,  que  la  recherche  de  leurs 
caufes  n'efl:  d'aucune  utilité,  Ôcc. . . .  Cefl 
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prefque  toute  la  Critique  qu'on  a  faite  àe 
(es  Dijcours  fur  la  Tragédie .  Ton  dernier 
Ouvrage,  &  fur-tout  de  fes  Xéfiexions  fur 
les  Vers.  Son  p'étendu  Paradoxe ,  que  tous 
les  genres  d'écrire  traités  jufqu'à  préfent 
en  Vers ,  pouvoient  l'être  heureufement  en 
Profe  5  a  été  vivement  combattu ,  &  même 
avec  beaucoup  d'efprit ,  par  divers  Au- 
teurs 5  &  enti'autres  par  M.  de  Voltaire , 
à  qui  il  convenoit  fi  bien  de  le  combat- 
tre. Mais  on  n'a  pas  autrement  touché  à 
fes  raifcns ,  qu'en  difant  que  c'étoient  des 
raifons  Philofcphiques.  D'autres  n'ont  peut- 
être  pas  bien  pris  fon  fentiment.  Voici , 
Madame  ,  l'abrégé  de  ce  qu'il  a  écrit  fur 
cette  matière ,  Ôc  l'état  précis  de  la  quef- 
tion. 

Les  Vers  ne  conviennent  pas  à  tous  les 
genres  d'écrire,  à  tous  les  fujets,  cela  eft  évi- 
dent. Mais  la  Profe  convient  à  tout.  On  ne 
(àuroit  prouver  le  contraire  par  aucune  rai- 
son tirée  de  la  nature  de  quelque  genre 
d'écrire  que  ce  foit.  On  ne  peut  oppofer 
eue  la  coutume ,  mais  la  coutum.e  n'efi:  pas 
une  raifon  ;  une  coutume  peut  fucceder ,  ou 
fe  joindre  à  une  autre  coutumie  dans  des 
chofes  purement  arbitraires ,  &  ce  qui  dé- 
plaifoit  au  commencement  viendra  à  plaire 
dans  la  fuite  ;  en  un  miOt ,  il  en  efl:  de  tous 
les  genres  de  Poëlie ,  comme  de  la  Corné- 
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die  &  du  Poème  Epique ,  qui  peuvent  être 
faits  indifféremment  en  Profe  ou  en  Vers. 
On  le  croit  de  ces  derniers ,  parce  que  nous 
en  avons  des  exemples  ;  mgis  le  Philofopbe 
n'a  pas  befoin  d'exemples  pour  croire  ;  M. 
de  la  Motte  étoit  donc  perfuadé  que  des 
Tragédies  en  Profe  réuiîiroient ,  fi  d'ailleurs 
elles  étoient  de  bonnes  Tragédies.  Com- 
ment lui  a-t'on  répondu  f  On  n'a  pu  le  faire 
directement  ;  on  n'a  pu  réfuter  les  raifons 
par  lefquelles  il  miOntroit  que  bien  loin  que 
les  Vers  fuffent  eflentiels  à  la  Tragédie ,  la 
Profe  y  convenoit  plus  naturellement ,  Se 
que  l'habitude  feule  nous  avoit  familiarifés 
à  entendre  des  Rois ,  des  Héros,  des  Prin- 
cefifes,  délibérer,  s'entretenir  en  Vers.  On 
lui  a  donc  répondu  indiredement ,  en  exal- 
tant les  beautés  des  Vers ,  &  le  plaifir  qu'ils 
caufent.  M.  de  la  Motte  a  fuivi  fes  Adver- 
faires  où  ils  l'ont  voulu  mener ,  &  il  leur  a 
répondu  à  fon  tour  en  examinant  en  Philo- 
fopbe la  Verfification ,  &  en  expofant  les 
inconvéniens ,  les  défavantages  des  Vers  en 
général  ,  &  fur-tout  des  Vers  François. 
Mais  il  n'a  pas  manqué  d'ajouter  que  les 
Vers ,  malgré  tous  leurs  défauts ,  avoient 
des  agrémens  infinis ,  &  pour  l'efprit ,  6c 
pour  l'oreille  ;  qu'il  ne  falloit  donc  pas  les 
abolir ,  quelle  que  fût  la  caufe  de  ces  agré- 
mens 3  qu'il  vouloir, non  fubftituer,  mais 
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ajouter  un  ufage  à  un  autre  ;  non  diminuer 
notre  piaifir ,  mais  nous  en  procurer  de  plus 
d'une  efpéce ,  6cc  {a). . . 

Il  ne  me  refte  plus  en  iîniflant  qu'à  raf- 
fembler  fous  un  feul  point  de  vue  les  prin- 
cipaux traits  du  caradére  de  M.  de  la  Mot- 
te. L'abondance ,  la  noureautë ,  la  jufteflTe 
des  penfées ,  &  celle  des  raifonnemens  ;  la 
force ,  la  délicateflTe ,  la  netteté  &  la  pré- 
cifion  du  ftyle  ;  voilà  ce  qui  caraclérife  fes 
Ouvrages.  Dans  la  focieté  il  étoit  doux, 
afTable ,  poli  fans  afFedation  dans  le  langage 
&  dans  les  manières.  Il  auroit  pu  écrire 
comme  il  parloit ,  &  bien  écrire  i  cepen- 
dant il  refufoit  cette  louange ,  &  prétendoit 
que  la  maxime  qu'il  faut  écrire  comme  on 
parle  avoit  befoin  d'explication.  Il  difoit 
qu'il  ne  falloit  pas  la  prendre  à  la  lettre ., 
qu'elle  fignifie  feulement  qu'il  faut  paroître 
écrire  comme  on  parle  ;  que  prife  même  en 
ce  fens ,  elle  n'eft  vraie  que  pour  les  Dia- 
logues ,  les  Lettres  ;  que  celles  de  Madame 
de  Sevigné ,  quoique  toutes  charmantes , 
ne  paroiffent  pourtant  fî  bien  écrites ,  que 
parce  qu'on  fuppofe  qu'elle  ne  les  a  point 
travaillées ,  &  qu'au  contraire  elle  les  a 
écrites  fi  rapidement ,  qu'en  effet  pour  elle, 
les  écrire  ,  c'étoit  parler.  Sur  quoi  je  lui 

{d)  Depuis  j*ai  fait  un  Ecrit  exprès  fur  cette  ma" 
^re.  On  le  trouvera  après  cette  Lettrer 
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répartis  un  jour  en  badinant ,  que  je  ne  di- 
rois  plus  que  ces  Lettres  font  bien  écrites , 
mais  qu'elles  font  bien  parlées.  Il  trouva 
que  mon  barbarifixie  rendoit  fa  penfée ,  Ôc 
badinant  à  fon  tour  :  MefTieurs ,  dit-il ,  quan  J 
je  parlerai ,  &  que  vous  direz  cela  eft  écrit, 
je  ferai  très-flatté  de  votre  louange ,  mais 
quand  j'écrirai ,  je  n'ambitionne  point  de 
vous  faire  dire  ,  cela  eft  parlé  ;  un  autre  di- 
roit  bientôt ,  cela  ell  négligé ,  cela  eil  fcri- 
ble  ;  un  autre  plus  malin  ajouteroit  peut- 
être  ,  que  je  commence  fort  à  bailler,  que 
je  fuis  bien  tombé.  Il  conclut  enfin  qu'il  y 
avoit  deux  efpéces  générales  de  flyle,  l'un 
&  l'autre  eftimables  malgré  leur  différen- 
ce ;  le  ftyle  des  femmes  d'efprit  &  de  ceux 
qui  écrivent  ,  après  s'être  formés  dans  le 
monde  plus  que  dans  les  Livres  ;  qui  plaît 
par  un  air  aifé  &  naturel  ;  où  les  négli- 
gences 5  fi  elles  ne  font  pas  des  grâces ,  ne 
font  du  moins  que  de  légères  fautes  ;  &  le 
ûyle  des  Auteurs  de  profefTion ,  mais  des 
bons  Auteurs ,  de  Al.  Fléchler ,  par  exem- 
ple ,  de  la  Bruyère  ,  qui  fans  s'éloigner  ab- 
folument  du  caraclére  du  premier ,  fent 
plus  l'art  6c  le  travail  ;  donne  à  penfer  au 
Ledeur  par  plus  de  précifion  ;  lui  kifi'e 
quelque  choie  à  deviner  par  plus  de  déli- 
cateffe  ,  l'oblige  même  quelquefois  à  re- 
lire fans  qu'il  §'en  plaigne  après  avoir  relu* 

h  vj 
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M.  de  la  Motte  parloit  d'un  ftyle  fimple , 
&  aifé  ;  êc  il  nous  a  donné  dans  fes  Ecrits 
un  des  plus  parfaits  modèles  du  ftyle  foi- 
gne  &  travaillé. 

Comme  il  excelloit  dans  la  converfa- 
tîon ,  il  Taimoit ,  &  y  plaifoit  également  à 
tout  le  monde ,  mais  elle  ne  lui  étoit  ja- 
mais plus  agréable  que  lorfqu'on  y  difcu- 
toit  quelque  matière  ;  en  effet ,  c'eft  alors 
qu'il  y  briiloit  davantage.  Il  difputoit  avec 
vivacité ,  mais  fans  emportement ,  fans  ai- 
greur ,  fans  opiniâtreté  ,  en  homme  du 
monde ,  plutôt  qu'en  homme  de  Lettres. 
Il  railloit  oc  n'offenfoit  jamais,  badinoit 
avec  grâce  ,  plaifantoit  avec  fineffe. 

Ce  qu'il  avoit  été ,  il  Fétoit  encore  quand 
nous  l'avons  perdu.  Les  infirmités  les  plus 
douloureufes  n'avoient  point  altéré  fa  dou- 
ceur &  fa  gayeté  naturelle.  Son  efprit 
avoit  confervé  toute  fa  vigueur ,  ôc  acqué- 
roit  tous  les  jours  de  nouvelles  lumières. 
La  mort  feule  borne  les  progrès  des  hom- 
mes de  réflexion,  la  vieilleffe  efl  pour  eux 
le  bel  âge.  M.  de  la  Motte  étoit  donc  en- 
core très  en  état  de  travailler,  du  moins 
à  cette  forte  d'Ouvrages  qui  demandent 
moins  d'imagination  que  de  raifon.  Il  ai- 
moit  le  travail  ;  c'étoit  même ,  dans  l'état 
où  il  étoit  réduit ,  fa  plus  douce  confolation 
&  prefque  ion  unique  plaifîr. 
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Voilà ,  Madame,  l'Ecrit  que  vous 
m'avez  tant  de  fois  demandé.  Je  n'ai  pas 
loué  M.  de  la  Motte  d'une  manière  digne 
de  lui ,  cela  eft  sûr.  Mais  peut-être  ne 
Tai-je  pas  aflfez  loué  :  peut-être  en  crai- 
gnant trop  de  lui  faire  grâce ,  ne  lui  ai-je 
pas  fait  juftice.  L'accufàtion  m'en  feroit 
agréable ,  &  ne  me  furprendroit  pas.  Je 
faurai  bientôt  à  quoi  m'en  tenir  là-defTus. 
M.  de  Fontenelle,  comme  Diredleur  de 
l'Académie  Françoife ,  répondra  au  Suc- 
ceffeur  de  M.  de  la  Motte  ;  j'aurai  foin  de 
vous  envoyer  les  deux  Difcours  aufîî  -  tôt 
qu'ils  feront  imprimés.  Je  n'ai  pas  la  vanité 
de  craindre  qu'ils  m'humilient.  Je  fuis ,  &c... 


MADAME, 


Votre  très-humble 
&  très-obéiflant 
ferviteur. 


Ï)h  10  JanvÎ€r  iji^t 
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EXTRAIT 

Du  Difcours  prononcé  par  Monjieur 
PEvêque  de  LvfON  le  jour  de  fa 
Réception  à  P Académie  Franfoife, 
Le  6  Mars  175  2. 


M 


ESSiEUkS, 


Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d^en- 
trer  dans  ce  facré  Palais  des  Mufes  par  un 
Difcours  auffi  éloquent  que  le  fut  celui  du 
célèbre  Académicien  à  qui  j'ai  l'honneur 
de  fucceder.  Quelle  entreprife  pour  moi , 
que  l'Eloge  d'un  homme  de  tous  les  talens, 
éc  à  qui  fes  ennemis ,  ou  plutôt  fes  envieux 
ne  refuferont  pas  l'excellence  en  plufieurs 
genres ,  &  des  places  honorables  en  tous 
les  autres.  Content  de  jetter  quelques  fleurs 
fur  fbn  tombeau ,  je  ne  m'attacherai  donc 
qu'à  vous  rappeller  ici  les  qualités  eftima- 
bles  qu'il  poffedoit.  .ryy.X  o'i:  .»Q. 

Avant  lui  peu  d'Auteurs  avoiept  connu 
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la  modération  &  la  douceur  dans  la  difpute. 
On  voyoit  fbuvent  l'homme  de  Lettres 
écrire  avec  grolîîereté ,  le  Philofophe  avec 
emportement ,  le  Chrétien ,  même  en  com- 
battant pour  la  Religion,  oublier  la  charité. 
M.  de  la  Motte ,  maître  en  cet  art  prefque 
inconnu  y  nous  apprit  que ,  dans  les  difputes 
les  plus  vives ,  on  peut  conferver  toute  la 
grâce ,  de  toute  la  modération  d'un  homme 
du  monde.  Dans  cette  fameufe  querelle  , 
où  il  entreprit  d'élever  les  modernes  au- 
deffus  des  anciens ,  s'il  ne  remporta  pas  la 
vidoire,  du  moins  un  jour  fes  Ouvrages, 
devenus  anciens ,  ferviront  à  leur  tour  de 
preuves  à  ceux  qui  foutiendront  l'opinion 
contraire  à  la  fîenne.  Jamais  la  force  de  fes 
raifons  ne  prit  rien  fur  la  politefTe  qui  les 
accompagnoit  ;  fon  Adverfaire  négligea  cet 
avantage ,  &  fî  leur  caufe  avoir  été  jugée  fur 
leur  manière  d'écrire ,  elle  ne  feroit  pas 
reftée  indécife. 

C'eft  dans  fon  coeur  que  M.  de  la  Motte 
trouvoit  les  principes  de  modération  &  de 
probité  qui  faifoient  tant  d'honneur  à  fes 
Ouvrages.  Sa  bonne  foi  le  rendoit  incapa- 
ble de  foutenir  un  fentiment  dont  il  n'eût 
pas  été  convaincu ,  &  la  douceur  de  fes 
mœurs  ne  lui  permettoit  pas  de  le  foutenir 
avec  empire.  Perfuadé  que  les  hommes  n'ai- 
inent  pas  à  être  contredits ,  il  favoit  leur 
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préfenter  la  vérité  avec  toute  Finfinuation 
dont  elle  a  befoin  pour  leur  plaire.  Il  fem- 
bloit  alors  qu'il  cherchât  plutôt  à  s'éclairer 
lui-même ,  qu'à  enfeigner  les  autres.  Ses 
Ecrits ,  aulîî  éloquens  qu'ingénieux ,  étoient 
marqués  au  coin  de  vertu  &  de  bonté ,  que 
nos  Maîtres  ont  demandé  dans  le  parfait 
Orateur. 

Que  ne  puis-je  5MESS1EURS,  vous 
rappeller  encore  ici  toutes  fes  vertus  parti- 
culières ;  Tes  charmes  dans  la  focieté ,  l'a- 
grément de  fà  converfation ,  fa  sûreté  dans 
le  commerce,  fa  fidélité  dans  l'amitié  !  Mais 
qui  peut  mieux  vous  en  rendre  compte ,  que 
l'illuftre  Ami  qui  en  a  joui  fi  long-temps  ? 
Il  va  donner  à  vos  regrets  cette  foible  con- 
folation ,  fi  fà  douleur  lui  permet  de  vous 
exprimer  ce  qu'elle  lui  fait  fentir  avec  tant 
de  juftice. 


I 


Jclj 


\/^pYès  que  M.  PEvêque  DELufON 
eut  prononcé  fon  Dïfcours  y  M,  D  E 
FoNTENELLE,  Direâlcur  de 
t* Académie  Françoife  ^  répondit. 


Mon 


SIEUR, 


Il  arrive  quelquefois  que  fans  examine? 
les  motifs  de  notre  conduite ,  on  nous  ac- 
cufe  d'avoir  dans  nos  éledlions  beaucoup 
d'égard  aux  noms  &  aux  dignités ,  &  de 
fonger  du  moins  autant  à  décorer  notre 
Lifte  qu'à  fortifier  folidement  la  Compa- 
gnie. Aujourd'hui  nous  n'avons  point  cette 
injufle  accufation  à  craindre  ;  il  eft  vrai  que 
vous  portez  un  beau  nom ,  il  eft  vrai  que 
vous  êtes  revêtu  d'une  dignité  refpeélable; 
on  ne  nous  reprochera  cependant  ni  l'un  ni 
l'autre.  Le  nom  vous  donneroit  prefque  un 
droit  héréditaire  ,  la  dignité  vous  a  donné 
lieu  de  fournir  vos  véritables  titres  ,  ces 
Ouvrages  où  vous  avez  traité  des  matières, 
qui ,  très  -  épineufes  par  elles  -  mêmes ,  le 
.  font  devenues  encore  davantage  par  les  cir* 
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confiances  préfentes.  Beaucoup  d'autres 
Ouvrages  du  même  genre  ont  efîuyé  def 
violentes  attaques ,  dont  les  vôtres  fe  font 
garantis  par  eux-mêmes ,  mais  ce  qu'il  nous 
appartient  le  plus  particulièrement  d'ob- 
ferver ,  il  y  régne  cette  beauté  de  ftyîé ,  ce 
génie  d'éloquence  dont  nous  faifons  notre 
principal  objet. 

Nous  voyons  déjà  combien  notre  choix 
eft  applaudi  par  ce  monde  plus  poli  &c  plus 
délicat ,  qui  peut-être  ne  fait  pas  trop  ei> 
quoi  confifte  notre  mérite  Académique, 
mais  qui  fe  connoît  bien  en  efprit.  Ce  mon- 
de ,  où  vous  êtes  né ,  &  où  vous  avez  vécu  ^ 
lie  fe  laflb  point  de  vanter  les  agrémcns  de 
votre  converfation  &  les  charmes  de  votre 
focieté.  Nous  croirons  aifément  que  ces 
louanges  vous  touchent  peu ,  foit  par  l'ha- 
bitude de  les  entendre,  foit  parce  que  la 
gravité  de  votre  caraélére  peut  vous  les 
faire  méprifer ,  mais  l'Académie  eft  bien 
aife  quefes  Membres  les  méritent ,  elle  que 
Ton  nom  d'Académie  Françoife  engage  à 
cultiver  ce  qui  eft  le  plus  particulier  aux 
François ,  la  pohtelfe  &  les  agrémens. 

Ici ,  Monsieur  ,  je  ne  puis  réfifter  à  la 
vanité  de  dire  que  vous  n'avez  pas  dédai- 
gné de  m'admettre  au  plaifir  que  votre 
commerce  faifoit  à  un  nombre  de  perfonnes 
îDieux  choilies ,  6c  je  rendrois  grâces  avec 
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beaucoup  de  joye  au  Sort  qui  m'a  mis  en 
place  de  vous  en  marquer  publiquement  ma 
reconnoifl'ance  ,  fi  ce  même  Sort  ne  me 
chargeoit  aufîî  d'une  autre  fonélion  très- 
douloureufe  &:  très-pénible. 

Il  faut  que  je  parle  de  votre  illuftre  Pré* 
déceiïeur ,  d'un  ami  qui  m'étoit  extrême-^ 
ment  cher,  &  que  j'ai  perdu;  il  faut  que 
j'en  parle  ,  que  j'appuye  fur  tout  ce  qui 
caufe  mes  regrets ,  &  que  je  mette  du  foin 
à  rendre  la  playe  de  mon  cœur  encore  plus 
profonde.  Je  conviens  qu'il  y  a  toujours  un 
certain  plaifir  à  dire  ce  que  l'on  fent ,  mais 
il  faudroit  le  dire  dans  cette  Affemblée 
d'une  manière  digne  d'elle,  &  digne  du 
fujet  5  &  c'eft  à  quoi  je  ne  crois  pas  pou- 
voir fuffire ,  quelque  aidé  que  je  fois  par  uni 
tendre  fouvenir ,  par  ma  douleur  même , 
&  par  mon  zélé  pour  la  mémoire  de  mon 
ami. 

Le  plus  fouvent  on  eft  étrangement  bor- 
né par  la  Nature.  On  ne  fera  qu'un  bon 
Poète  5  c'eft  être  déjà  aflez  réduit ,  mais  de 
plus  on  ne  le  fera  que  dans  un  certain  gen- 
re ,  la  Chanfon  même  en  eft  un  où  l'on  peut 
fe  trouver  renfermé.  M.  de  la  Motte  a  traité 
prefque  tous  les  genres  de  Poëfie.  L'Ode 
étoit  alTez  oubliée  depuis  Malherbe  ;  l'élé- 
vation qu'elle  demande ,  les  contraintes  par- 
ticulières qu'elle  impofe ,  avoient  caufé  f^ 
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difgrace ,  quand  un  jeune  inconnu  parut  fu* 
bitement  avec  des  Odes  à  la  main,  dont 
plufieurs  étoient  des  chefs  -  d'œuvres ,  & 
les  plus  foibles  avoient  de  grandes  beautés. 
Pindare  dans  les  fiennes  eft  toujours  Pin- 
dare  ,  Anacréon  toujours  Anacréon,  &  iJs 
font  tous  deux  très-oppofés.  M.  de  la  Motte 
après  avoir  commencé  par  être  Pindare , 
fçut  devenir  Anacréon. 

Il  pafTa  au  Théâtre  Tragique ,  &  il  y  fut 
univerfellement  applaudi  dans  trois  Pièces 
de  caractères  difFérens.  Les  Machabées  ont 
le  fublime  &  le  majeftueux  qu'exige  une 
Religion  divine  ,  Romulits  repréfente  la 
grandeur  Romaine  naiflante  ,  &  mêlée  de 
quelque  férocité ,  Inès  de  Caftro  exprime 
les  fentimens  les  plus  tendres ,  les  plus  tou- 
chans ,  les  plus  adroitement  puifés  dans  le 
fein  de  la  nature.  Aufli  ITÏifloire  du  Théa-.' 
tre  n'a-t'elle  point  d'exemple  d'un  fuccès 
pareil  à  celui  d'Inès.  C'en  eft  un  grand 
pour  une  Pièce ,  que  d'avoir  attiré  une  fois 
chacun  de  ceux  qui  vont  aux  Spedacles , 
Inès  n'a  peut-être  pas  eu  un  feul  fpedlateur 
qui  ne  l'ait  été  qu'une  fois.  Le  delir  de  la 
voir  renaiÏÏbit  après  la  curiofité  (atisfaite. 

Un  autre  Théâtre  a  encore  plus  fouvent 
occupé  le  même  Auteur ,  c'eft  celui  où  la 
Mufique  s'unifTant  à  la  PoèTie  la  pare  quel-»  ' 
quefois,  ôc  la  tient  toujours  dans  un  rigou^. 
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reux  efclavage.  De  grands  Poètes  ont  fiè- 
rement méprifé  ce  genre ,  dont  leur  génie 
trop  roide  &  trop  inflexible  les  excluoit  ; 
&  quand  ils  ont  voulu  prouver  que  leur 
•mépris  ne  venoit  pas  d'incapacité ,  ils  n'ont 
fait  que  prouver  par  des  efforts  malheu- 
reux ,  que  c'eft  un  genre  très-difficile.  M, 
de  la  Motte  eût  été  aufli  en  droit  de  le  mé- 
prifer ,  mais  il  a  fait  mieux ,  il  y  a  beaucoup 
réuffi.  Quelques-unes  de  fes  Pièces ,  car , 
fuffent  -  elles  toutes  d'un  mérite  cgal ,  le 
fuccès  dépend  ici  du  concours  de  deux  fuc- 
cès ,  r Europe  Galante  ,  Iffé ,  le  Carnaval 
&  la  Folie  ,  Amadis  de  Grèce  y  Onv^hale , 
dureront  autant  que  le  Théâtre  pour  lequel 
elles  ont  été  faites ,  &  elles  feront  toujours 
•partie  de  ce  corps  de  réferve  qu'il  fe  mé?-, 
nage  pour  fes  befoins. 

Dans  d'autres  genres ,  que  M.  de  la 
Motte  a  embraffés  aufli ,  il  n'a  pas  reçu  les 
mêmes  applaudiifemens.  Lorfque  fes  pre- 
miers Ouvrages  parurent ,  il  n'avoit  point 
paflfé  par  de  foibles  eifais ,  propres  feule- 
ment à  donner  des  efpérances ,  on  n'éioit 
point  averti ,  &  on  n'eut  pas  le  loifir  de  fe 
précautionner  contre  l'admiration.  Mais 
dans  la  fuite  on  fe  tint  fur  fes  gardes ,  on 
•Fattendoit  avec  une  indifpofition  fecrette 
contre  lui ,  il  en  eût  coûté  trop  d'eilime 
Tjpour  lui  rendre  une  juftice  entier^.  Il  fie 
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une  Iliade  y  en  fuivant  feulement  le  plan 
général  d'Homère ,  ôc  on  trouva  mauvais 
qu'il  touchât  au  divin  Homère  fans  l'adorer. 
Il  donna  un  Recueil  de  Fables ,  dont  il  avoit 
inventé  la  plupart  des  fujets  ;  &  on  deman- 
da pourquoi  il  faifoit  des  Fables  après  la 
Fontaine.  Sur  ces  raifons ,  on  prit  la  réfo- 
lution  de  nt  lire  ni  Tlliade ,  ni  les  Fables  $ 
ôc  de  Içs  condamner. 

Cependant  on  commence  à  revenir  peu 
à  peu  fur  les  Fables,  &  je  puis  être  témoin 
qu'un  affez  grand  nombre  dh  perfonnes  de 
goût  avouent  qu'elles  y  trouvent  une  infi- 
nité de  belles  chofes  ;  car  on  n'ofe  encore 
dire  qu  elles  font  belles.  Pour  l'Iliade ,  elle 
ne  paroît  pas  jufqu'ici  fe  relever ,  &  je  di'- 
rai  le  plus  obfcurément  qu'il  me  fera  poffi" 
ble ,  que  le  défaut  le  plus  effentiel  qui  l'en 
empêche ,  &  peut-être  le  feul ,  c'eft  d'être 
niiade.  On  lit  les  Anciens  par  une  efpéce 
de  devoir ,  on  ne  lit  les  Modernes  que  pour 
le  plaifir,  &  malheureufement  un  trop  grand 
nombre  d'Ouvrages  nous  ont  accoutumés 
à  celui  des  leélures  intcreffantes. 

Dans  la  grande  abondance  de  preuves 
que  je  puis  donner  de  l'étendue  &  de  la 
variété  du  talent  de  M.  de  la  Motte ,  je 
néglige  des  Comédies,  qui ,  quoiqu'en  pro» 
fe ,  appartiennent  au  génie  Poétique ,  ÔC 
^orjt  Tune  a  été  tout  nouvellement  tirée  d^ 
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fon  premier  état  de  profe ,  pour  être  élevée 
^  la  dignité  de  Pièce  en  vers ,  fî  cependant 
c'étoit  une  dignité  félon  lui ,  mais  enfin  c*é- 
toit  toujours  un  nouveau  ftyle,  auquel  il 
iàvoit  fe  plier. 

Cette  efpéce  de  dénombrement  de  (es 
Ouvrages  Poétiques  ne  les  comprend  pas 
encore  tous.  Le  Public  ne  connoît  ni  uri 
grand  nombre  de  fes  Pfeaumes ,  &  de  Tes 
Cantates  fiirituelles ,  ni  des  Eglogites  qu'il 
renfermoit ,  peut-être  par  un  principe  d'a- 
mitié pour  moi ,  ni  beaucoup  de  Pièces  ga- 
lames  y  enfantées  par  l'amour  â  mais  par  un 
amour  d'une  efpéce  finguliere ,  pareil  à  ce- 
lui de  Voiture  pour  Mademoifelle  de  P.am- 
bouillet ,  plus  parfaitement  privé  d'efpé- 
rance ,  s'il  eft  pofTible ,  &  fans  doute  infi- 
niment plus  difproportionné.  Il  n'a  manqué 
à  un  Poète  fi  univerfel  qu'un  feul  genre ,  la 
Satyre  ,  &  il  efi:  plus  glorieux  pour  lui 
qu'elle  lui  manque ,  qu'il  ne  l'efl:  d'avoir  eu 
tous  les  autres  genres  à  fa  difpofition. 

Malgré  tout  cela ,  M.  de  la  Motte  n'é- 
tolt  pas  Poète ,  ont  dit  quelques-uns ,  & 
mille  Échos  l'ont  répété.  Ce  n'étoit  point 
pn  enthoufiafme  involontaire  qui  le  faisît, 
•une  fureur  divine  qui  l'agitât  ;  c'étoit  feu- 
lement une  volonté  de  faire  des  vers ,  qu'il 
exécutoit ,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  d'e& 
prit.  Quoi  !  Ce  qu'il  y  aura  de  plus  eftim^ 
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ble  en  nous ,  fera- ce  donc  ce  qui  dépendra 
le  moins  de  nous ,  ce  qui  agira  le  plus  en 
nous  fans  nous-mêmes ,  ce  qui  aura  le  plus 
de  conformité  avec  l'inflindl  des  animaux  ? 
Car  cet  enthouflafme  ,  cette  fureur ,  bien 
expliqués ,  fe  réduiront  à  de  véritables  inf- 
tinds.  Les  Abeilles  font  un  ouvrage  bien 
entendu  à  la  vérité ,  mais  admirable  feule- 
ment en  ce  qu  elles  le  font  fans  l'avoir  mé-»- 
dité  &  fans  le  connoître.  Eft  ce  là  le  mo^ 
déle  que  nous  devons  nous  propofer,  6c 
(erons-nous  d'autant  plus  parfaits ,  que  nous 
en  approcherons  davantage  ?  Vous  ne  le 
croyez  pas ,  Messieurs  ,  vous  favez 
trop  qu'il  faut  du  talent  naturel  pour  tout , 
de  î'enthoufiafme  pour  la  Poëfîe  ;  mais  qu'il 
faut  en  même  tems  une  raifon  qui  prélidç 
à  tout  l'ouvrage ,  affez  éclairée  pour  favoir 
jufqu'où  elle  peut  lâcher  la  main  à  Ten- 
thoufiafme ,  &  affez  ferme  pour  le  retenir 
quand  il  va  s'emporter.  Voilà  ce  qui  rend 
un  grand  Poète  fi  rare  ;  il  fe  forme  de  deux 
contraires  heureufement  unis  dans  un  cer- 
tain point  5  non  pas  tout-à-fait  indivifible  , 
mais  aifez  jufte.  Il  refte  un  petit  efpace  li- 
bre, où  la  différence  des  goûts  aura  quel'- 
que  jeu.  On  peut  defirer  un  peu  plus ,  ou 
un  peu  moins  ;  mais  ceux  qui  n'ont  pas  for- 
mé le  delfein  de  chicaner  le  mérite ,  &  qui 
veulent  juger  fainement^  n  infiftent  guéres 

fur 
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fur  ce  plus  ou  ce  moins  qu'ils  dcfîreroient , 
&  Tabandonnent ,  ne  fut-ce  qu'à  caufe  de 
rimpoflîbilité  de  l'expliquer. 

Je  fai  ce  qui  a  le  plus  nui  à  M.  de  la 
Motte.  Il  prenoit  fouvent  fes  idées  dans 
des  fources  affez  éloignées  de  celle  de 
l'Hippocrene ,  dans  un  fond  peu  connu  de 
réflexions  fines  &  délicates ,  quoique  foli- 
des  ;  en  un  mot,  car  je  ne  veux  rien  diflî- 
muler,  dans  la  Métaphyfique  même,  & 
dans  la  Philofbphie.  Quantité  de  gens  ne 
fe  trouvoient  pas  en  pays  de  connoiffance , 
parce  qu'ils  ne  voyoient  plus  Flore  &  les 
Zéphirs ,  Mars  &  Minerve,  &  tous  ces  au- 
tres agréables  &  faciles  riens  de  la  Poëfie 
ordinaire.  Un  Poète  fî  peu  frivole ,  fî  fort 
de  chofes ,  ne  pouvoit  pas  être  un  Poète  ; 
accufation  plus  injurieufe  à  la  Poëfie  qu'à 
lui.  Il  s'eft  répandu  depuis  un  tems  un  ef^ 
prit  Philofophique  prelque  tout  nouveau  , 
une  lumière  qui  n'a  voit  guéres  éclairé  nos 
ancêtres  ;  &  je  ne  puis  nier  aux  ennemis  de 
M.  de  la  Motte ,  qu'il  n'eût  été  vivement 
frapé  de  cette  lumière ,  &  n'eût  failî  avi- 
dement cet  efprit.  Il  a  bien  fû  cueillir  les 
fleurs  du  Parnafle  ;  mais  il  y  a  cueilli  auflî , 
ou  plutôt  il  y  a  fait  naître  des  fruits ,  qui 
ont  plus  de  fubfl:ance  que  ceux  du  Parnafle 
n'en  ont  communément.  Il  a  mis  beaucoup 
de  raifon  dans  fes  Ouvrages,  j'en  conviens , 
Tome  L  c 


Réponse 

maïs  il  n'y  a  pas  mis  moins  de  feu ,  d'élé  - 
vation ,  d'agrément ,  que  ceux  qui  ont  Iç 
flus  brillé  par  l'avantage  d'avoir  mis  dans 
les  leurs  moins  de  raifon. 

Parlerai-je  ici  de  cette  foule  de  Cen- 
(eurs  que  Ton  mérite  lui  a  fait  f  Seconde- 
rai-je  leurs  intentions  en  leur  aidant  à  fbrtir 
de  leur  obfcurité  ?  Non ,  Messieurs, 
non  5  je  ne  puis  m'y  réfoudre  ;  leurs  traits 
partoient  de  trop  bas  pour  aller  jufqu'à  lui. 
Laiflbns-les  jouir  de  la  gloire  d'avoir  atta- 
qué un  grand  nom  ,  puisqu'ils  n'en  peuvent 
avoir  d'autre  ;  laiflbns-les  jouir  du  vilprofit 
qu'ils  en  ont  efperé ,  &  que  quelques-uns 
cherchoient  à  accroître  par  un  retour  réglé 
de  critiques  injurieufes.  Je  fai  cependant 
que  même  en  les  méprifant ,  car  on  ne  peut 
s'en  empêcher ,  on  ne  laifle  pas  de  recevoir 
d'eux  quelques  imprefîions ,  on  les  écoute , 
quoiqu'on  ne  l'ofe  le  plus  fou  vent ,  du  moins 
fi  on  a  quelque  pudeur ,  qu'après  s'en  être 
îuftifié  par  convenir  de  tous  les  titrçs  odieuîj; 
qu'ils  méritent.  Mais  toutes  ces  imprefîions 
qu'ils  peuvent  produire ,  ne  font  que  très-f 
paflfageres  ;  nulle  force  n'égale  celle  du  vrai. 
Le  nom  de  M.  de  la  Motte  vivra ,  Ôc  ceux 
de  fesin^uftes  Cenfeurs  commencenc  déjà  à 
fe  précipiter  dans  l'éternel  oubli  qui  les  at- 
tend. 

Quand  on  a  été  le  plus  avare  de  louan* 
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ges  fur  fon  fujet ,  on  lui  a  accordé  un  pre- 
mier rang  dans  la  Profe ,  pour  fe  dirpenfeu 
de  lui  en  donner  un  pareil  dans  la  Poè'fie  ; 
&  le  moyen  qu'il  n'eût  pas  excellé  en  Proie, 
lui  qui  avec  un  efprit  nourri  de  réflexions  • 
plein  d'idées  bien  faines  &  bien  ordonnées , 
avoit  une  force ,  une  nobleife ,  &  une  élé- 
gance fmguUere  d'expreiîion ,  même  dans 
Ion  difcours  ordinaire  f 

Cependant  cette  beauté  d'exprefîîon  ; 
ces  réflexions,  ces  idées,  il  ne  les  dévoie 
prcfque  qu'à  lui-même.  Privé  dès  fa  jeu- 
neffe  de  l'ufage  de  fes  yeux  &  de  fes  jam- 
bes, il  n' avoit  pu  guéres  profiter,  ni  du 
grand  commerce  du  monde  ,  ni  du  fecours 
•des  Livres.  Il  ne  fe  fer  voit  que  des  yeux 
d'un  Neveu ,  dont  les  foins  conflans  &  per- 
pétuels pendant  vingt-quatre  années ,  qu'il 
a  entièrement  facrifiées  à  fon  Oncle ,  mé- 
ritent l'eftime ,  &  en  quelque  forte  la  re- 
connoiflance  de  tous  ceux  qui  aiment  les 
Lettres ,  ou  qui  font  fenfibles  à  l'agréable 
fpectacle  que  donnent  des  devoirs  d'amitié 
•bien  remplis.   Ce  qu'on  peut  fe  faire  lire 
•ne  va  pas  loin  ;  &  M.  de  la  Motte  étoit 
donc  bien  éloigné  d'être  lavant  ;  mais  fa 
gloire  en  redouble.  Il  lèroit  lui-même ,  dans 
la  difpute  des  Anciens  &  des  Modernes , 
unaffez  fort  argument  contre  l'inciifpenfa- 
blt  néceflité  dont  on  prétend  que  foit  la 

c  îj 
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grande  connoiflance  des  Anciens,  fî  ce  n'eô 
qu'on  pourroit  fort  légitimement  répondre 
qu'un  homme  fî  rare  jie  tire  pas  à  >confé- 
quence. 

Dans  les  grands  hommes ,  dans  ceux  ûiV'- 
tout  qui  en  méritent  uniquement  le  titre 
par  des  talens ,  on  voit  briller  vivement  ce 
qu'ils  font  ;  mais  on  iènt  auflî ,  &c  le  plus 
fouvent  fans  beaucoup  de  recherche  ,  ce 
qu'ils  ne  pourroient  pas  être  ;  les  dons  les 
plus  éciatans  de  la  Nature  ne  font  guéres 
plus  marqués  en  eux ,  que  ce  qu'elle  leur 
a  refufé.  On  n'eût  pas  facilement  décou- 
vert de  quoi  M.  de  la  Motte  étoit  incapa*- 
ble.  Il  n'étoit  ni  Phylîcien ,  ni  Géomètre  » 
ni  Théologien  ;  mais  on  s'appercevoit  que 
pour  l'être ,  &  même  à  un  haut  point ,  il 
Tie  lui  avoit  manque  que  des  yeux  &  de 
l'étude.  Quelques  idées  de  ces  difierentes 
Sciences  qu'il  avoit  recueillies  çà  &  là ,  foit 
par  un  peu  de  leélure  9  foit  par  la  conver- 
(àtion  d'habiles  gens ,  avoient  germé  dans 
fa  tête ,  y  avoient  jette  des  racines ,  &  pro- 
duit des  fruits ,  furprenans  par  le  peu  de 
culture  qu'ils  avoient  coûté.  Tout  ce  qui 
étoit  du  reflôrt  de  la  raifon  étoit  du  lien  ; 
il  s'en  emparoit  avec  force ,  ôc  s'en  rendoit 
bientôt  maître.  Combien  ces  talens  parti- 
culiers ,  qui  font  des  efpeces  de  prifons , 
fouvent  fort  étroites ,  d'où  un  génie  ne  peut 
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fortir ,  feroient-ils  inférieurs  à  cette  raifoQ 
wniverfelle ,  qui  contiendroit  tous  les  talens, 
Se  ne  feroit  affujettie  par  aucun,  <jui  d'elle- 
même  ne  feroit  déterminée  à  rien  ,  Se  fe 
porteroit  .également  à  tout  ? 

L'étendue  de  Tefprit  de  M.  de  la  Mott^e 
cjnbraiToit  jufqu'aux  agrémens  de  la  con- 
yerfation ,  talent  dont  les  plus  grands  Au- 
teurs ,  les  plus  agréables  même  dans  leurs 
Ouvrages ,  ont  été  fouvent  privés ,  à  moins 
qu'ils  ne  redevinjflfent  en  quelque  forte 
agréables  par  le  contrafte  perpétuel  de 
leurs  Ouvrages ,  &  d  eux  -  mêmes.  Pour 
lui  5  il  apportoit  dans  le  petit  nombre  de 
fes  Sociétés  une  gayeté  ingénieufe ,  fine  Ôç 
féconde,  dont  le  mérite  n'étoit  que  trop 
augmenté  par  l'état  .conjdnwe]  de  (buffrance 
pu  il  vivoit. 

Il  n*y  a  jamais  eu  qu*un,e  voix  à  l'égard 
de  fes  mœurs  ,  .de  fa  probité ,  de  fa  droi- 
ture ,  de  fa  fidélité  dans  Le  commerce ,  de 
fon  attachement  à  fes  devoirs  ;  fur  tous  ces 
points  la  louange  a  été  fans  reftridlion , 
peut-être  parce  que  ceux  qui  fe  piquent 
d'efprit  ne  les  ont  pas  jugés  alTez  impor- 
tans ,  &  n'y  ont  pas  pris  beaucoup  d'intérêt. 
Mais^je  dois  a  jouter  ici,  qu'il  ayoit  les  qua- 
lités de  l'ame  les  plus  rarement  unies  à 
celles  de  l'efprit  dans  les  plus  grands  Héros 
des  Lettres.  Ils  font  fujets ,  ou  à  une  baffe 
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jaioufie  qui  les  dégrade ,  ou  à  un  orgueil 
qui  les  dégrade  encore  plus  en  les  voulant 
trop  élever.  M.  de  la  Motte  approuvoit,  il 
louoit  avec  une  fatisfaélion  û  vraie ,  qu'il 
fembloit  fe  complaire  dans  les  talens  d*au- 
trui.  Il  eût  acquis  par  là  le  droit  de  fe  louer 
lui-même ,  fi  on  pouvoir  l'acquérir.  Ce  n'eu 
pas  que  les  défauts  luiéchapalTent;  &  com- 
ment l'auroient-ils  pu  ?  Mais  il  n'étoit  pas 
touché  de  la  gloire  facile  ,  &  pourtant  fi 
recherchée,  de  les  découvrir,  &  encore 
moins  de  celle  d'en  publier  la  découverte. 
Sévère  dans  le  particulier  pour,  inftruire  , 
il  étoit  hor5  de-là  très-indulgent  pour  ea- 
Gourager.  Il  n'avoir  point  établi  dans  fa  tête 
Ion  ilyie  pour  régie  de  tous  les  autres  ll:y- 
les  ;  il  favoit  que  le  Beau  ou  l'Agréable 
font  rares ,  mais  non  pas  uniques  ;  ce  qui 
étoit  le  moins,  félon  fes  idées  particulières , 
n'en  avoir  pas  moins  droit  de  le  toucher , 
&  il  fe  préfentoit  à  tout ,  bien  exempt  de 
cette  i  .juftice  du  cœur  ,  qui  borne  &  qui 
reflerre  Telprit.  Aufli  étoit-ce  du  fond  de 
fes  fentimens  qu'il  fe  répandoit  fur  fes  prin- 
cipaux Ecrits  une  certaine  odeur  de  verru, 
délicieufe  pour  ceux  qui  en  peuvent  être 
frapés.  Qu'un  Auteur  qui  fe  rend  aimable 
dans  fes  Ouvrages ,  efi:  au-defl'us  de  celui 
qui  ne  fait  que  s'y  rendre  admirable  ! 
Un  des  plus  célèbres  incidens  de  la  que- 
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réelle  fur  Homère ,  fut  celui  où  Ton  vit  pa- 
raître dans  la  Lice ,  d'un  côté  le  Savoir , 
fous  la  figure  d'une  Dame  illuftre  ;  de  l'au- 
tre l'Efprit  3  je  ne  veux  pas  dire  la  Raifon , 
car  je  ne  pr^tens  point  toucher  au  fond  de 
la  difp.ute,  mais  feulement  à  la  manière 
dont  elle  fut  traitée.  En  vain  le  Savoir  vou- 
lut fe  contraindre  à  quelques  dehors  de 
modération ,  dont  notre  fiécle  impofe  la 
nécelîîté  >  il  retomba  malgré  lui  dans  fon 
ancien  flyle ,  &  laiffa  échaper  de  l'aigreur , 
de  la  hauteur ,  &  de  l'emportement.  L'Ef- 
prit au  contraire  fut  doux  ,  modelle,  tran- 
quille 5  même  enjoué ,  toujours  r.efpeclueux 
pour  le  vénérable  Savoir ,  6i  encore  plus 
pour  celle  qui  le  repréfentoit.  Si  M.  de  la 
Motte  eût  pris  par  art  le  ton  qu'il  prit,  il 
eût  fait  un  chef-d'œuvre  d'habileté  ;  mais 
les  efforts  de  l'art  ne  vont  pas  fi  loin ,  &  fon 
caraélére  naturel  eut  beaucoup  de  part  à  la 
victoire  complette  qu'il  remporta. 

Je  fens  bien ,  Messieurs  ,  que  je  viens 
de  faire  un  Eloge  peu  vrai-femblable ,  & 
je  ne  crains  pas  cependant  que  l'amitié 
m'ait  emporté  au-delà  du  vrai  ;  je  crains 
feulement  qu'elle  ne  m'ait  pas  infpiré  aifez 
heureufement ,  ou  ne  m'ait  engagé  à  un  trop 
long  difcours.  Si  M.  de  la  Motte  étoit  en- 
core parmi  nous ,  &  que  je  me  fulfe  échapé 
à  parier  auffi  long-temps,  je  le  prierois  dç 
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terminer  la  Séance ,  félon  fa  coutume ,  par 
quelqu'une  de  fes  produdions  ,  &  vous  ne 
vous  feriez  fëparés  qu'en  applaudiffant , 
ainfî  que  vous  avez  fait  tant  de  fois.  Mais 
nous  ne  le  poflèdoos  plus ,  &  il  faut  bien 
que  nous  nous  attendions  à  le  regretter 
fouvent. 


Errjta 


îvîj 


ERRJl^  du  Tome  I. 


Portrait  de  M.  la  Motte  j  par  M\  de  Lambert, 

Page      4.  ligne  27.  Etnoys,  lij'\  Et  vous 
Page  134.  Vers  1 3  •  un  regard  d'un  foiipir ,  life\  un  regard, 
un  fôupir 

Second  Volume  des  Odes, 

Page  397.  îigne  13.  Soutfre  en ,  lije\  Seuffresen 
Page  3 13» ligne  12.  eux-mêmes,  /i/è^i d'eux-mêmes 

Vlliade, 

livre  premier,-  page  155.  ligne  z6.  ne ,  life\  digne 
Livre  111.  pageî'87^  ligne  dernière,  égaie  nature»  life\ 
égale  la  nature 

Réflexions  fur  la  Critique  m 

Page  184.  ligne  9.  en  qui ,  Ufc\  en  quoi 
Page  217.  ligne  19    Morceaux,  life\  Monceai>x 
Page  282.  ligne  j.  les,  lijr\  le 
Page  356.  Vers  n.  Tout,  life\  Tant 

Oedipe  en  Profe, 

Page    23.  lig.  prem.  M'adrellài-je  , ///.  M'adr^fîèrai^je 

Page    j'5.  ligne  3i«  aveu,  l:jè\  aviex 

Page  ic8.  ligne  28.  mes,  iift\  nos 

Page  123*  ligne  io«  ejf'ttie\  fcpc,  cinq. 

Page  341»  ligne  4.  j'eufe,  life^  je  penfe 

Page  358.  ligne  3  3.  s*ilen  parc,  'ûte\  cnv 

VEurofe  Galante, 

Page  jtfi»  Vers  20.  Ne  me,  ûte\  me. 

Cantates, 

Pî^e   ^0.  Vers  10.  jours,  life\  Ours 
Page  273.  Jeux  Floraux,  life\  Françoife. 
Page  117.  après  le  Vers  5.  Dans  l'affreux  défprt  que  )'h»« 
bice ,  life\  Je  te  vois  feul ,  je  ce  médite  5 

Préface  des  premières  Editions  d'Inès» 
Page     z.  ligne  2.  m'empreffe,  life\  m'en  preffc» 
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Difcotirs  fur  la  Table.  Tome  I X. 

Page    28.  ligne  première.  Par,  life\  Pour 
Page  264»  Vers  21.  formées,  lije\  fortunée* 
Page  312.  Vers  16.  doit,  life\  doint. 
Page  348.  Vers  dernier.  Eft  ,  Ufe\  Et 

Avis  important» 

Page  319.  Prologue  de  h  Fable  de  la  Juftice  3c  deTIiv- 

térêt,  qui  ne  fe  trouve  qu'à  la  page  361. 
Page  3<S3.  Vers  2.  Vôtre,  life\  Nôtre 
Page  368.  Vers  12»  Neveu,  life\  Neveux 

Tour  le  Tome  VU 

Page  155»  Le  Prologue  de  Scanderberg  eft  de  M.  de  U 
Serre ,  M.  de  U  Motte  n'en  avoir  point  fait,  & 
cet  Opéra  ne  fiit  joué  qu'après  f»  mort.  Le  cin- 
quième Afte  n'eft  pas  non  plus  tel  que  Pavoit  fait 
l'Aureur,  &  le  même  M.  de  la  Serre  y  fit  beaucoup 
de  changement.  Si  l'on  donne  tm  Supplément  à 
cette  Edition  des  Oeuvres  de  M*  de  la  Motte ,  on 
I>ourra  y  mettre  ce  cinquième  Aâe  tel  qu'on  T» 
trouvé  dans  le  Manufcritde  PAuteur. 

Pagezji.  Les  Ages,  Comédie-Ballet,  ôte\  Comédie 
dans  cette  page ,  &  dans  la  257. 

Page2j3.  Ce  Prologue  a  été  mis  en  mufîque  par  M.  de 
Mondonvilie  i  &  placé  à  la  tête  de  fon  Opéra  de 
Titon  C7  P^urore, 

Page  295.  Le  titre  de  Comédie  ne  convient  pas  mieux  au 
Ballet  des  Fées  qu'à  celui  de*  jfges ,  aulCn'étoit- 
il  point  diùs  le  Manufcrit. 
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AFFROBATION. 


J*AI  lû>  par  ©rdre  de  Monfeigneur  le  Chancelier» 
cette  .Edition  des  Oeu-vres  de  Alonfieur  de  la  Motte, 
L'emprefl'ement  avec  lequel  le  Public  la  demandoit  de- 
puis long-tems,  prouve  afl'ez  fon  eltime  pour  l'Auteur; 
&  je  crois  qu'elle  l'augmentera  encore.  A  Paris,  le  trois 
Janvier  1 754.  Signé ,  T  R  U  B  L  £  T. 


TRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlemens ,  Maîtres  des  Requê- 
tes ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de 
Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  & 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  SALUT.  Notre 
bien-améLAURENi -François  PraultHIs,  Libraire  à 
Paris,  Nous  a  faitexpofer  qu'il  diefireroit  faire  inaprimer 
&  donner  au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour  titrer: 
Jfifioire  des  Incas ,  Oeuvres  de  la.  Motte  ,  Mérope  ,  Tragédie^ 
Zettres  fnr  l^Sfprit ,  C7  Obfervat ions  fur  l'Hiftcire  ,  s'il 
sous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
<e  néceflàires.  A  ces  causes  ,  voulant  favorablement 
traiter  l'Expofant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  en 
un  ou  plufîeurs  voliunes ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera ,  &  de  les  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
aotre  Royaume,  pendant  le  tems  de  doure  années  confé- 
cutives ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Préfentej. 
Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  y  de  quelque 
qualité  &  condition  qu*elles  foient ,  d'en  introduire  d'Ira- 
predlon  étrangère  dans  aucun  lien  de  notre  obéiflàncc  : 
comme  au/R  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs  &  autres ,  d'im- 
pfimer,  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre  &  contre- 
faire lefdits  Ouvrages  ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait  » 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation ,  cor- 
reâion ,  cnangemens  ou  autres ,  fans  la  permifîion  exprefle 
&  par  écrie  dudit  Expofanc ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui ,  à  peine  de  confifcation  àes  Exemplaires  contre- 
iiics,  &  de  crois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des 
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contrerenans  ,  «Jont  un  tiers  à  nous,  un  ti'ersàf'Hote/- 
Dieu  de  Paris,  de  l'autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous 
dépens ,  dommae:es  &  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Registre  de  la' 
Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  dans 
trois  mois  delà  datte  d'icelles ,  que  rimprefïîçm  dïfdits 
Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume  ôc  non  ailleurs , 
en  bon  papier  Ôc  beaux  caractères,  conformément  a^  la 
feuille  imprimée,  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel 
defdites  Préfentes  ;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemens  de  la  Librairie,  Se  notamment  à  celui  du 
lo  Avril  1725  ;  qu'ayant  de  lesexpoferen  vente ,  lesMa- 
nufcrits  ou  Imprimas  qui  auront  fèrvi  de  copie  à  l'impref- 
fîon  defdits  Ouvrages  j  feront  remis,  dans  le  même  état 
où  PApprobation  y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre 
très-cher  Ôc  féal  Chevalier  le  Sieur  Dagueffeau ,  Chance- 
lier de  France,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
&  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Chevalier  Je 
Sieur  Daguelfeau  ,  Chancelier  de  France  ;  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons ôc  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayant 
taufes,  pleinement&paihblement,  fans fouffrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  I3 
copie  defdites  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages,  foit  tenue 
pour  dûement  fîgnifîée ,  ôc  qu^aux  copies  collationnécs  par 
l'un  de  nos  amés  &  féaux  Ccnfeillers  ôc  ^Secretaires,  foî 
foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
notre  Hui/îîer  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  l'e- 
xécution d'icelles  tous  aâes  requis  &  néceflàires,  fans  tle- 
mander  autre  permiiïîon  ,  ôc  nonobftant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  CAR  tel  eft 
notre  plailir.  Donne'  à  Paris  le  vingt-feptiéme  jour  du 
mois  de  Mars ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quaraate-quatre. 
Et  de  notre  Règne  le  vingt-neuvième.  Par  le  Roi  en  fou 
Confeil.  Sigaé ,  S  A I  N  S  O  N. 

•  ^^gifty^  S^y  if  Regijire  on\e  de  la  Chambre  Royale  dex 
Libraires  CJ  Imprimeurs  de  Paris  ■,  Num.  293.  FoLi/^j, 
conformément  aux  anciens  Reglemens ,  confirmés  par  celui 
dn  ZZ  Février  1723.  ^  Paris  lezi  j4vril  1744. 

Signes  SjiUGRAINf  Syndic, 


A     MESSIEURS 
D    E 

V  A  C  A  D  E  M  I  E 

FRANÇOISE, 

^^Hi  l  E  U  lies  vers ,  pourrai  -  je  fiiffire 
A  ce  que  tu  viens  nVinfpirer } 
Dois -tu  confier  à  ma  lyre 

Tes  Favoris  à  célébrer  ? 

Par  eux  ks  Filles  de  mémoire 

Aux  mortels  difpenfent  la  gloire  ; 

Que  peut  pour  eux  tout  Par:  humain.-? 

Conduis  tci-m.ëme  mon  ouvrage  ; 

Ils  en  defavolieroient  l'hcrmr.age , 

S'ils  n'y  reconnoiHoicnt  ta  main. 

'icme  J*  A 


^  Ode    a    Messieuk.$ 

Malgré  l'Envie  &  l'Ignorance, 
C'ert  toi  qui  fous  le  nom  d'A  r  m  a  k  d  j 
Pris  le  foin  d'embellir  la  France 
pe  Ton  plus  durable  ornement. 
Tu  t'élevas  un  Sanâ:uaire , 
Où  loin  du  profane  vulgaire. 
Tes  Nourrirons  furent  admise 
Et  réunis  par  cette  gracç , 
Merveille  inoiiie  au  ParnafTe, 
JLes  Rivaux  devinrent  amis. 

Depuis  plus  de  quatorze  luflres^ 
Que  j'y  vois  de  Héros  divers  1 
Quelle  foule  de  noms  illuftres 
Demande  place  dans  mes  vers  î 
D'un  poids  égal  dans  la  balance  > 
Leurs  travaux,  pour  la  préférence^ 
Tinrent  les  efprits  fufpendus  3 
Et  le  mien  incejrtain  encore, 
^n  les  admirant  tous  ,  ignore 
Ceux  qu'il  doit  admirer  le  plus. 


OE    l'Académie   F^-anÇoise. 

Les  uns  à  qui  Clio  révèle  (a) 
les  faits  obfcurs  &  reculés , 
Nous  tracent  l'image  fidelk 
De  tous  les  fîécles  écoulés. 
Des  Etats  h  fombre  origine  3 
Les  progrès  ,  l'éclat ,  la  ruine  , 
EepafTent  encor  fous  nos  yeuxj 
Et  préfens  à  tout,  nous  y  femmes 
Contemporains  de  tous  les  hommes # 
Et  Citoyens  de  tous  les  lieux, 

^^ 

Les  autres  du  fecours  des  fables,  (&) 
^puyant  leurs  inftrLKflions  • 
,Ont  orné  les  faits  mémorables 
P'ingénieufès  ficlions. 
Notre  âge  retroyve  un  Homère  , 
Dans  ce  Poëme  (c)  falutaire. 
Par  la  Vertu  méiTie  inventé  j 
Les  Nimphes  de  la  double  cime*' 
Ke  l'affranchirent  de  la  Rime, 
Qu'en  faveur  cjc  la  Vérité. 

Ça)  Les  Hiftoriens.  j      (  c  )  Xélémaq'ie," 

(  (f  )  Les  Postes  épiques. 


Ai; 


4  Od£    a    Messieurs 

Des  deux  (^)  Souverains  de  la  Scène 
L'afped  a  frapé  mes  efprits  : 
Ceft  fur  leurs  pas  que  Melpomenc 
Conduit  Ces  plus  ch.ers  favoris. 
L'un  plus  pur ,  l'autre  plus  fublimc , 
Tous  deux  partagent  notre  eftime  ? 
Par  un  mérite  différent  ; 
Tour  à  tour ,  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  cœur  a  de  plus  tendre. 
Ce  que  l'ciprit  a  de  plus  grand. 


t)'un  art  encor  plus  difficile  ^^ 
Mais  du  peuple  moins  refpedé. 
Souvent  plus  d'une  main  habile 
Nous  a  fait  fentir  la  beauté. 
Peintres  (b)  ^  l'humaine  folie, 
C'eft  vous  qui  prêtez  à  Thalie 
Le  mafque  qui  couvre  fon  front  ; 
C'ell  vous  dont  l'heureux  artifice. 
En  nous  expofant  notre  vice, 
Pait  nos  plaifirs  de  notre  affront, 

{a.)  Comcille.  Racine, 
(  b  )    X-vS  Coiriitjucs. 
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Un  nouveau  (a)  Spe(5i:acle  m'appelle. 
Qui  dans  l'Italie  inventé. 
Ici,  doit  fervir  de  modèle, 
A  ceux  dont  il  fut  imité. 
J'y  vois  quelle  gloire  mérite 
Cet  C^J  Auteur  dont  le  ftile  invitô 
La  mufique  à  s'y  marier  : 
Ses  vers  font  riches,  mais  fans  fafte^- 
Et  la  matière  n'en  eft  vafte  , 
Que  par  l'art  de  la  varier. 


Mais  écoutons  3  ce  Berger  (^rj  joue 
Les  plus  amoureufès  cl lanfcns; 
Du  fameux  Paflcur  de  Mantoue ', 
îl  imite  les  tendres  fcn?. 
Un  autre  (d)  à  âss  cbanfons  fî  beltèSV' 
En  cppcfe  de  plus  nouvelles. 
Entre  eux  j'aime  à  me  partager  : 
Et  Pan,  linvcnteirr  de  la  flute^ 
Arbitre  de  cette  diipute, 
N'olê,  lui-même,  les  juger^ 

(<î)  L'Opéra.  I      (  c  )  Segrais. 

(  h  )  Quinaut.  }     {<i)  u.dc  Fonrencllc. 

A  ii; 
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Au  gré  de  ce  nouvel  Efope  ^  (  ^  ) 
Les  animaux  prennent  la  voix^ 
Sous  leurs   difcours,  il  envelope 
Des  leçons  même  pour  les  Rois. 
Une  dcuceur  lîmpic  ,  élégante  , 
En  riant,  par  tout  y  préfente 
La  nature  &  la  vérité. 
De  quelle  grâce  il  les  anim.e  ! 
Oiù  ,  peut-être  que  le  fublime 
Cède  à  cette  naïveté. 

Ici ,  du  Cenfeur  du  Parnafiè , 
Je  ne  crains  point  d  être  repris  : 
Au  poids  dont  fe  fervoit  Horace, 
Il  fçait  pefer  tous  les  écrits. 
Il   connoît,  critique  équitable  , 
Quel  eil  l'ornement  convenable , 
Que  chaque  auteur  doit  employer  5 
Et  toi  -  même  fils  de  Latonne  , 
Dans  les  préceptes  qu'il  nous  donne  3 
Tu  ne  trouvas  rien  à  rayer, 
(  «  }  La  fontaine» 

2^ 
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Par  lui,  la  Mufe  fatyrique 
En  nos  jours,   parut  fans  défauts 
Par  d'autres  (  ^  )  le  panégyrique 
Ne  s'eft  pas  élevé  moins  haut. 
Art  pénible  !  prodige  étrange  ! 
Ils  nous  plurent  par  la  louange  ^ 
Source  ordinaire  de  l'ennui  : 
La  Satyre  eut  bien  moins  de  pein^ 
A  charmer  la  malice  humaine  > 
Avide  des  affronts  d'autrui* 

Qit-1  agrc]"ent,  quelle  harmonie. 
Dans  ces  (b)  écrits  ingénieux. 
Où  l'Hyperbole  &  llrcnie 
Difp'ùtent  à  qui  plaira  mieux  î 
Ces  difcours  piivés  qu'on  s'adreife. 
Tribut  d'el^ime  &:  de  tendrefîe , 
Y  brillent  des  plus  heureux  traits^ 
Par  une  féconde  préfence, 
C'eft  ainii  qu'en  trompant  l'abfence^ 
On  en  fufpendoit  les  regrets. 

,     (  (t  )  Les  Panegyrifres. 

(  b  )  Letcrss  ae  bahac  &:  de  Voiture,- 

A  iii; 
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Les  Vers,  les  ticquens  Ouvrages 
M'enyvroient  de  leur  doux  poifon  : 
J'en  cubiîois  prefque  ces  Sages   (♦) 
Amis  de  Texade  raifon. 
Sur  mille   erreurs ,   fruits  de  l'enfance  r 
Sur  la  nature  &  fa  puiffance  , 
Ils  s'efforcent  d'ouvrir  nos  yeux  ; 
Et  (  ^  )  tel  d'entre  eux ,  avec  les   Grâces  ^ 
Noi'.r.  fiir  parcourir  fiir  fes  traces , 
"ïou:  r^fface  effrayant  des  Cieux,. 

Ici;,  trop  ce  clarté  me  blcfe;  (r) 
]e  vois  ces  efprits  dont  l'ardcui: 
Va  de   îa  Divine  fào-effe, 

o 

Sonder  l'iinmenfe  profondeur. 

Confidens  du  fcuverain  être, 

ils  fçavent  par  tout  le  ccnnoîtrer 

Pu  joug  des  fens  débaraffés. 

Ces  Dieux  dont  j'ornois  ma  matiére> 

Devant  cette  pure  lumière , 

Sont  des  phantomes  eclipfés, 

{  a  )  Les  Philofophes.  j  de  Fontenclip. 

i  k  )    L:$  MondiS  dï  M.  !      (  ^  )  Lis  Thto\o'^ku% 


éË   t'A  c  AD  ï  M II   François  1. 

Long- tems  l'Antiquité  fçavante   (a) 
Kous  recela  mille  Ecrivains  5 
Mais  des  beautés  qu'elle  nous  vante  ,■ 
Kous  avons  lieu  d'être  auifi  vains. 
Les  Plines  8c  les  Démollhenes , 
Les  travaux  de  Rome  8c  d'Athènes,- 
Deviennent  nos  propres  travaux  5 
Et  ceux  qui  nous  les  interprètent , 
Sont  moins  par  l'éclat  qu'ils  leur  prêtent , 
Leurs  Traducteurs  que  leurs  Rivaux. 

^^ 

Ariftote  fous  un  nuage. 
Cachant  un  fens  trop  peu  rendu  , 
Kléme  en  parlant  notre  langage  , 
^^'étoit  pas  encore  entendu  : 
Mais  un  (Sdipe  (^)  infatigable 
Nous  a  de  ce  Sphinx  reipeCtable, 
Découvert  le  fens  le  plus  beau: 
Sur  les  obfcurités  antiques , 
Ses  laborieuses  critiques 
Ont  cent  fois  porté  le  flambeau. 


('^  )  Les  Trai^uleursi 


iù  Ode    a    Messieu:^» 

Après  tant  d'œuvres  renommées^. 
Dont  notre  fiécle  eft  anobli., 
la  langue  qui  les-  a  formées  ,. 
Peut -elle  redouter,  l'oubli? 
Kon,  fur  cette  langue  chérie  >- 
L'Ignorance,  &  la  Barbarie 
Ke  verferont  point  leur  poifon  •, 
Et  tous  les  peuples  d'âge  en  âge  ^^ 
Y  refpedleront  l'afîembîage 
Des  Grâces,  &  de  la  Raifcn^ 

Soutenez -ncns,  rapides  Aigles  ^  (»). 
Fcur  nous  voir  prendre  votre  efTcr, 
A  l'exemple  a.JG'4tez  des  régies. 
Qui  le  facilitent  encor. 
D'une  langue  en  vos  mains  fertile- ,- 
Fixez  l'ufage  diiicile-, 
Travail  toujours-  îr©p  peu  vanté  1 
D'autant  plus  digne, de  mémoire, 
Qu'on  y  femble  immoler  fa  gloire  p., 
A  h  publiq^ue-¥til:tcv. 
^a)  Le  Diûionnaire  Se  la  Gran-:maii&>, 
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Vous ,  que  diftingue  la  NaiiTance  , 
Ou  l'éclat  d'un  illuflre  Rang, 
Soyez  jaloux  de  la  féance 
Qu'ici  le  feul  Mérite  prend. 
Venez  -  v  protéger  Minerve  ^ 
Le  prix  qu'elle  vous  en  réferve,- 
Êft  un  nom  vainqueur  du  trépas,- 
Loin  les  di-ftinclions  ferviles  j 
11  eft  beau  qu'avec  les  Virgiles , 
Se  confonde  lit  les  Mécénas.- 


Jouis  y  AfTemblce  inimortelle  y 
D'honneurs  tous  les  jours  augmentés j 
£t  fois  la  fource  &  le  modèle 
Des  fcnvantes  Sociétés. 
Sans  perdre  l'éclat  dont  tu  brilles , 
Tendre  mère  >  prête  à  tes  filles 
Des  Ornemens  Se  des  Appuis, 
Ceft  ton  exemple  qui  les  fonde; 
Et  les  derniers  âges  du  monde. 
T'en  devront  encore  les  fruitSi 
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Que  pour  ton  Frot£(fceur  Augufle,- 
Ton  zélé  éclate  à  chaque  infiant  ; 
De  la  loiiange  la  plus  jufte , 
Tu  lui  dois  l'nommage  conftant.. 
iVîais  non ,  pour  mieux  feryir  (à  gloire,. 
Ke  mêle  point  à  Ton  hifcoire  7. 
Un  art  fouvent  defavoué: 
De  quel  lecours  lui  peut- il  être  ^ 
Tu  n'as  qu'à  le  faire  connckre , 
It  tu.  l'auras  aflsz  lolié,. 


S^^ 


Approuve  que  j'cfé  te  faire: 
Vv.^  offrande  de  ces  Ecrits  , 
OÙ  l'ambition  de  te  plaire  > 
A  mis  peut-être  quelque  prix». 
Si  de  plus  fublimes  ouvrages ,- 
I^s  te  paroiiTcnt  les  préfages  y. 
Tu  pourrois  d'un  .not  générsux  ► ,., 
Arrête ,  Délîr  chimérique , 
£t  m-slgré  l'c-gueil  Poëtique^^ 
Cachons  de  téméraires  Vœux,. 


DISCOURS 

Sur  la   Poefie  en  général  ^    Q*  fur 
l'Ode  en  particulier.. 


ç^^^^,,^p]  Yant  que  de  parler  de  l'Ode, 
lltoMil  quiparoît  ici  mon  premier  fiijer, 
j'ai  crû  devoir  dire  un  mot  de  la^ 
'Poëlle en  général,  pour  lui  récon- 
cilier ceux  qui  font  trop  prévenus  contre  el- 
le ,  &  les  convaincre  du  moins,  qu'elle  n'eib 
pas  toujours  dangereufe.  J'expoferai  enfuite 
mes  conjectures  fur  l'Ode,  &  fur  les  beautés 
qui  lui  conviennent.  J'examinerai  cet  En- 
thoufîafme ,  ce  beau  défordre  qu'on  exige 
fur-tout  dans  l'Ode  héro'îque,&  même  le  Su- 
blime qui  en  doit  être  toujours  l'objet;  &  en- 
fin comme  une  partie  de  cet  Ouvrage  confi- 
fte  en  des  imitations  des- anciens  Poëtes  lyri- 
ques ,  j'en  prendrai  occafion  de  dire  un  mot: 
de  leur  caracfiére  ;  à  quoi  je  n'ajouterai  que- 
d^uelques  réflexions  fm*  les  Poëtes  François 
c[ul  ont  travaillé  dans  le  même  geme.  Voi- 
là tout  l'ordre  que  je  me  fuis  propofe  dans 
^â.  Difcouxs^ 
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Au  refte  j'y  prens  la  liberté  de  dire  ce  que" 
Je  pehfe.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  chacun  en 
usât  de  même.  Après  quelques  contradi- 
étions  qui  en  naîrroient  ^  les  fentimens  rai- 
fonnablesprendroient  toujours  le  deiïus;  au 
lieu  qu'un  Refpeâ:  outré  pour  les  opinions 
établies ,  ne  fert  qu'à  en  éternifer  les  erfsurs, 

La  Poésie  a  eu  de  tout  tems  fe 
Cenfeurs  &fesPanégyriftes.  Les  uns  ont  cru 
qu'elle  n'étoit  propre  qu'à  corrompre  l'ef- 
prit  ;  les  autres  qu  elle  avoit  pour  fin  de  l'ini- 
ftruire  :  mais  les  uns  &  les  autres ,  au  lieu  de 
l'examiner  en  elle-même,  fe  font  fondés  fur 
l'ufage  différent  que  les  hommes  en  ont  fait. 

Ses  Panégyriftes  citent  la  morale  &  les 
folides  inftrudtions  qui  font  répandues  dans 
ks  Poètes  :  ils  s'appuïent  des  Odes  de  Pin- 
dare ,  &  même  de  ces  Cantiques  divins  que 
les  Ecrivains  facrés  nous  ont  laiiïes  fur  la. 
grandeur  &  les  bienfaits  de  Dieu. 

Ses  Cenfeurs  fe  récrient  au  contraire  (ùr 
les  fauffes  idées  que  les  Poètes  fe  font  for- 
mées de  la  vertu  ,  &  fur  les  fables  extrava- 
gantes qu'ils  ont  débitées  des  Dieux. 

Tout  cela  n'eft  point  la  Poëfie;  &:  cette" 
manière  d'en  jugerj-eft  une  fource  infinie  dis 
contradictions.  II  n'y  a  qu'à  étabhr  précifé- 
ment  en  quoi  elle  confifte ,  &  régler  enruité- 
là-defTus  3  le  Ju§c=ment  qu'on  en  doit  faire^ 
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Elle  n'étoit  d'abord  différente  du  Dif=. 
cours  libre  &  ordinaire,  que  par  un  arran-* 
gement  mefuré  des  paroles ,  qui  flata  l'o- 
reille à  mefur©  qu'il  Te  perfedionna.  LaFi- 
lâion  fur  vint  bientôt  avec  les  Figures  yj'en- 
tens  les  Figures  hardies,  &  telles  que  l'EIo- 
ïquence  n'oferoit  les  employer.  Voilà  ,  je 
crois,. tout  ce  qu'il  y  a  d'effentiel  à laPoë^ 

C'eft  d'abord  un  préjugé  contre  elle  que 
cetiÇ'.  fingularité  ;  car  le  but  du  Difcours 
n'étant  que  de  fe  faire  entendre ,  il  ne  pa- 
roît  pas  raifonnable  de  s'impofer  une  con- 
trainte qui  nuit  Ibuvent  à  ce  deflein ,  & 
qui  exige  beaucoup  plus  de  tems  pour  y 
réduire  fa  penfée,  qu'il  n'en  faudroit  pous 
fuivre  fimplement.  tordre  naturel  de  fes 
idées-. 

La  Fidion  eft  encore  un  détour  qu'ors 
pourroit  croire  inutile  ;  car  pourquoi  ne  pas 
dire  à  la  lettre  ce  qu'on  veut  dir^,  au  lieu  de 
ne  préfenter  une  chofe  ,  que  pour  fervir^ 
d'occafîon  à  en  faire  penièr  une  autre  ? 

Pour  les  Figuras ,  ceux  qui  ne  cherchent 
que  la  vérité  ,  ne  leur  font  pas  favorables;- 
&  ils  les  regardent  comme  des  pièges  que 
l'on  tend  à  l'efprit  pour  le  féduire. 

C'eft  fur  ces  principes  que  les  anciens 
Fhilofophes  ont  condamné  la  Pccfie.  Ce- 
pendant malgré  tous  ces  préjugés,  elle  n'a 
tkn  de  mauvais  que.  l'abus  qu'on  en  peut 


î^  Discours 

faire ,  ce  qui  lui  eft  commun  avec  l'Eloquen- 
ce. On  voit  feulement  que  fon  unique  fin 
eft  de  plaire.  Le  nombre  &  la  Cadence  cha- 
touillent l'oreille  ;  la  Fidion  flate  l'imagi- 
nation ;  &  les  Pallions  font  excitées  par  les^ 
Figures. 

Ceux  qui  fe  fervent  de  ces  avantages  pour 
enfeigner  la  verai ,  lui  gagnent  plus  fure- 
ment  les  coeurs ,  à  la  faveur  du  plaifir  ;  com* 
me  ceux  qui  s'en  fervent  pour  le  vice ,  en 
augmentent  encore  la  contagion  par  l'agré-- 
ment  du  Difcours. 

Mais  ce  choix  ne  tombe  point  fur  la  Poe- 
fie  ;  il  caradérife  feulement  les  diiférens  Poë-- 
tes ,  &  non  pas  leur  art ,  qui  de  lui-même' 
eft  indifiérent  au  bien  &  au  mal. 

Il  eil;  vrai  que  comme  cet  art  demande 
beaucoup  d'imagination ,  &  que  c'efl:  ce  ca- 
ractère d'efprit  qui  détermine  le  plus  fou^ 
vent  à  s'y  appliquer  ,  on  ne  fuppofe  point 
aux  Poètes  un  jugement  fiir ,  qui  ne  fe  ren- 
contre gueres  avec  une  imagination  domi- 
nante. En  eflet  les  beautés  les  plus  fréquen- 
tes des  Poètes  confident  en  des  images  vi- 
ves &  détaillées ,  au  lieu  que  les  raifone- 
mens  y  font  rares ,  &  prefque  toujours  fu- 
perficiels. 

Ils  ont  îaifTé  îe  Dogmatique  aux  Philo-- 
fophes  ;  6l  ils  s'en  font  tenus  à  l'imitation,, 
conrens  de  l'avantage  de  plaire,  tandis  que-' 
les-autres  afpiroient  à  Thonneiir  d'inflruirey 
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Je  fçais  que  de  grands  hommes  ont  fup- 
pofé  à  prefque  tous  les  genres  de  Poëfie , 
des  vues  plus  hautes  &  plus  folldes  :  ils  ont 
cru  que  le  but  du  Pocme  épique  étoit  de 
convaincre  l'efprit  d'une  vérité  importante  5 
que  la  fin  de  la  Tragédie  étoit  de  purger  les 
pallions  y  &  celle  de  la  Comédie  de  corri- 
ger les  mœurs.  Je  crois  cependant,  avec  le 
refped  que  nous  devons  à  nos  Maîtres ,  eue 
le  but  de  tous  ces  Ouvrages  n'a  été  que  de 
plaire  par  l'imitation. 

Soit  que  l'imitation  ,  en  multipliant  en> 
quelque  forte  les  évcnemens  &  les  objets  5. 
fatisfafle  en  partie  la  curiofitc  humaine  ;  (oir 
qu'en  excitant  lc:>  paffions ,  elle  tire  l'hom* 
me  de  cet  ennui  qui  le  faiiit  toujours ,  dès 
qu'il  eft  troD  à  lui-même  ;  foit  qu'elle  inf- 
pire  de  l'admiration  pour  celui  qui  imite  5 
foit  qu'elle  occupe  agréablement  par  la 
comparaifon  de  l'objet  même  avec  lima- 
ge ;  foit  enfin  ,  comme  je  le  crois ,  que  tou- 
tes ces  caufes  fe  joignent  §c  agiffent  d'intelli- 
gence ;  l'efprit  humain  n'y  trouve  que  trop 
de  charmes ,  &  il  s'eil  fait  de  tout  tems  des 
pi  aifirs  conformes  à  ce  goût  qui  naît  avec  lui». 

Les  Poètes  ont  fenti  ce  penchant  en  eux- 
mêmes  ,  &  l'ont  remarqué  dans  les  autres, 
Ainfi  certains  de  plaire  en  s'y  abandonnant^, 
ils  ont  imité  des  événemens  &  des  objets  y, 
ce  que  leur  humeur  particulière  leur  en. 
a  fait  juger  le  plus  agréable,. 
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Les  imaginations  tranquilles  &  touchées 
des  agrémens  de  la  vie  champêtre ,  ont  in- 
venté la  Pocfie  paftorale.  Les  imaginations 
vives  &  turbulentes  qui  ont  trouvé  de  la  ' 
grandeur  dans  les  Exploits  militaires  &  dans 
la  fortune  des  Etats ,  ont  donné  naiiTancc 
au  Poëme  épique. 

Ceft  d'une  humeur  trifte  &  compatif- 
fante  aux  malheurs  des  hommes  que  nous 
eft  venue  la  Tragédie  ;  comme  au  contrai- 
re, c'efi:  d'une  humeur  enjouée,  maligne, 
ou  peut-être  un  peu  philofophique ,  que 
font  nées  la  Comédie  &  la  Satyre.  Mais  en- 
core une  fois ,  dans  tous  ces  difïérens  ou- 
vrages ,  je  penfe  qu'on  n'a  eu  commimément 
d'autre  deffein  que  de  plaire ,  &  que  s'il  s-'y 
trouve  quelque  inftruction ,  elle  n'y  eft  qu'à 
titre  d'ornement. 

On  a  prétendu  prouver  qu'Homère  s'étoit 
propofé  d'inftruire  dans  fes  deux  Poèmes  : 
que  l'Iliade  ne  tendoit  qu'à  établir  que  k 
difcorde  ruine  les  meilleures  affaires  ;  & 
que  rOdiflee  faifoit  voir  combien  la  pré- 
fence  d'un  Prince  efl:  néceiïaire  dans  fes 
Etats.  Mais  ces  vérités  fe  fentent  peut-être 
mieux  dans  la  fimple  expofition  que  j'en 
fais ,  que  dans  l'Iliade  &  l'OdifTée  entières , 
où  elles  me  paroifTent  noyées  dans  une  va- 
riété infinie  d'evénemens  &  d'images. 

Je  fuis  contraire  en  cela  ,  à  des  Auteurs 
d'un  fi  grand  poids,  que  je  n'expofe  moû 
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féntîment  qu'avec  défiance  ,  quoique  j'ayé 
Platon  pour  moi.  Il  banniflbit  Homère  & 
tous  les  Poètes  de  fa  République.  Pitha- 
gore  m.éme  ne  lui  pouvoit  pardonner  non 
plus  qu'à  Héfiode,  d'avoir  parlé  indigne- 
ment des  Dieux  ;  &  il  les  croyoit  éternelle- 
ment punis  dans  le  Tartàre.  Si  les  Apolo-» 
glftes  duPoëme  épique  avoient  raifon  ,  Ho=' 
Hiere  eût  dû  tenir  le  premier  rang  dans  les 
vues  de  Platon  ;  mais  ce  Philofopl^e  ne  trou=« 
va  dans  la  Poëfie  qu'un  plaifir  fouvent  dan-- 
gereux;  &  il  crut  que  la  morale  y  étoit  tel- 
îem.ent  fubordonnée  à  l'agrément  ,  qu'on 
n'en  pouvoit  attendre  aucune  utilité  pour 
les  mœurs. 

Pour  moi  j'avoue  que  je  ne  regarde  pas 
les  Poëmes  d'Homère  comme  des  Ouvra^ 
ges  de  morale ,  mais  feulement  comme  des 
ouvrages  où  l'Auteur  s'eft  propofé  parti- 
culièrement de  plaire  >  excellens  dans  leur 
genre,  par  rapport  aux  circonftances  où 
ils  ont  été  faits  ;  comme  la  fource  delà  Fa- 
ble &  de  toutes  les  idées  Poétiques  ;  en  un 
mot,  comme  des  chef- d'oeuvres  d'imagi- 
nation ,  remplis  de  faillies  heureufes  & 
d'une  éloquence  vive ,  où  les  Grecs  &  les 
Latins  ont  puifé  y  &  que  les  Modernes  fe 
font  encore  lionneur  d'imiter. 

Voilà  ce  que  je  penfe  aufîî  à  proportion- 
de  la  plupart  des  Ouvrages  de  Poëfie  qui 
nous  font  reliés,  Les  Auteurs  y  ont  vou^ 
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lu  plaire ,  &  ils  ont  atteint  leur  but.  Ce^ 
n'eft  pas  que  dans  ces  fortes  d'Ouvrages  on 
ne  pût  mettre  le  vice  &  la  vertu  dans  tout 
leur  jour,  &inrpirerain{i  pour  l'un  &  pour 
l'autre  l'amour  ou  la  haine  qu'ils  méritent? 
mais  les  Poctes  ont  eu  rarement  cette  at- 
tention. Au  lieu  de  fonger  à  réformer  les 
faufles  idées  des  hommes ,  ils  y  ont  la  plu- 
part accommodé  leurs  fidions  ;  &  fur  ce 
principe  ils  ont  donné  fouvent  de  grands 
vices  pour  des  vertus ,  contens  de  décrier 
îes  penchans  les  plus  honteux  &Ies  paflions 
les  plus  grofliéres. 

Mais  enfin ,  quelque  ufage  qu'on  ait  fait 
communément  delà  Pocfie,  elle  n'en  eft 
pas  moins  indifférente  en  elle-même ,  &  il 
dépendra  toujours  d'un  Auteur  vertueux  de- 
îa  rendre  utile.  Ainfî  iMénandre  réduifit  à«! 
une  peinture  innocente  des  mœurs ,  la  Co-I 
médie  ou  régnoit  auparavant  la  médifance*-^ 
Ainfi  Virgile ,  le  fage  imitateur  d'Homère, 
foutint  mieux  que  lui  la  majeflé  des  Dieux,. 
&  imagina  un  Héros,  je  ne  dis  pas  plus  agréa- 
ble ,  mais  plus  digne  d'imitation  qu'Achil- 
le. Ainfi  Pindare  dans  ce  qui  nous  eft  refté 
de  lui  y  fit  fervir  à  une  faine  morale ,  l'Ode 
qui  jufques-là  avoit  fervi  fouvent  à  la  vo- 
lupté &  à  la  débauche. 

Quelques  perfonnes  fe  fcandalifent  de 
cette  indifférence  où  je  laiiTe  la  Poëfie.  Ils- 
îa  détermiaent  uniquement  à  infiruire  ^  6c 
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fi  on  refufe  de  la  confondre  comme  eux  avec 
la  Philofophie ,  leur  zélé  ira  bientôt  jus- 
qu'à en  faire  la  Théologie  la  plus  fublime^ 
Voici  leurs  raifons.  Les  premiers  Vers  ont 
été  employés  à  la  louange  des  Dieux.  Les 
Poètes  ont  été  les  premiers  Philorophes.  Je 
reçois  volontiers  ces  faits ,  fans  en  admet- 
tre les  conféquences.  On  pouvoit  loiier  les 
pieux  en  profe  ,  &  fe  fervir  du  langage  or- 
dinaire pour  enfeigner  la  vérité.  Ces  ma- 
tières ne  font  donc  point  ellentielies  à  H 
Poëfie,qui  n  efl:  par  elle-même  qu'un  moyen 
de  les  rendre  agréables.  Les  premiers  1  néo- 
logiens  comme  les  premiers  Philofophes  ^ 
ont  eu  raifon  de  s'en  fervir  pour  intérelTer 
les  hommes  par  l'agrément ,  à  ce  qu'ils  vou- 
ioient  leur  apprendre.  11  eft  toujours  cer- 
tain qu'entant  que  Poètes ,  ils  ne  fe  font 
propofé  que  de  plaire  ;  les  autres  vues  qu'ils 
avoient ,  leur  méritoient  d'autres  noms. 

On  infifte ,  &  l'on  dit  encore  d'après  les 
Anciens  ,  que  la  Poëfie  eft  un  art ,  èc  que 
tout  art  a  néceffairement  une  fin  utile.  Ce 
qu'il  y  a  de  clair  dans  cette  propofition  , 
c'eft  que  tous  les  Arts  ont  une  fin  :  l'utile 
qu'on  ajoute  ne  fert  qu'à  rendre  la  pro- 
portion équivoque  ;  à  moins  que  fous  ce 
nom  vague  d'utile ,  on  ne  veuille  aulli  com- 
prendre le  plaifir  ,  qui  efl  en  effet  un  des 
plus  grands  befoins  de  l'homme. 

Qui  peut  nier,  par  exemple ,  quç  la  Mu« 
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Cque  ne  foit  un  art  ;  &  qui  cependant ,  s'If 
Be  veut  fubtilifer ,  pourroit  y  trouver  d'au^ 
tre  utilité  que  le  plaifir  ?  La  Peinture  a  aullî 
fes  régies,  quoiqu'elle  ne  tende  qu'à  fla- 
ter  les  fens  par  l'imitation  de  la  Nature.  Les 
actions  vertueufes  qu'elle  repréfente  quel- 
quefois ,  ne  lui  font  pas  plus  propres  que 
les  licentieufes,  qu'elle  met  aufîifouvent  fous 
les  yeux.  Le  Caraclie  n'eft  pas  moins  pein- 
tre dans  {qs  tableaux  ciniques ,  que  dans  fes 
tableaux  chrétiens  ;  &;  de  même ,  pour  re- 
venir à  la  Poi^fiQ ,  la  Fontaine  n'eft  pas  moins 
Poëte  dans  fes  Contes  que  dans  fes  Fables; 
quoique  les  uns  foient  dangereux  &  que 
les  autres  foient  utiles. 

On  dira  peut-être  que  je  ne  penfe  pas 
âfTez  noblement  de  mon  art.  Le  mérite  n'eft 
pas  à  penfer  noblement  des  chofes  ;  mais  i 
les  voir  comme  elle^  font ,  fans  fe  les  affoi? 
blir ,  ni  fe  les  exagérer.  Je  ne  cherche  k 
faire  honneur  à  mon  art,  qu'en  l'employant 
à  mettre  en  jour  la  vérité  &  la  vertu.  C'eft 
ce  que  je  me  fuis  propofé  dans  ces  Odes  : 
for-tout ,  dans  celles  où  l'imitation  ne  m'a 
pas  fait  violence. 


Ceux  qui  ont  pris  parti  pour  TOde ,  8C 
m  lui  donnent  le  premier  rang  dans  la  Poër- 
le ,  s'imaginent  qu  elle  ne  doit  chanter  que 
^s  louanges  des  Dieux  ^  des  Héros  5  &  il$ 
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tirent  de  ces  fujets  mêmes  à  quoi  ils  la  bor^ 
nent ,  une  preuve  de  fa  dignité. 

Mais  il  faut  convenir  que  cette  idée  n*a 
point  de  fondement  folide  :  elle  vient  fans 
doute  comme  mille  autres  erreurs  fur  les 
ouvrages  defprit ,  de  ce  qu'on  a  pris  pour 
l'efTence  de  l'Ode ,  la  matière  de  celles  qui 
ont  eu  d'abord  le  plus  de  fuccès. 

Le  Public  qui  outre  tout,  &  qui  n'entre 
jamais  dans  aucun  détail ,  croit  d'ordinaire 
que  l'ouvrage  qui  lui  plaît  le  plus  dans  un 
genre ,  eft  la  perfeâion  de  ce  genre-là  ,  & 
ii  ne  veut  plus  rien  approuver  dans  la  fuite , 
que  fur  le  modèle  de  ce  qui  a  faifi  une  fois 
Ion  admiration. 

Ainfi  s'établirent  les  régies  du  Poème 
épique ,  d'après  Homère  ;  celles  de  la  Tra- 
gédie ,  d'après  Sophocle  ;  celles  de  l'Eglo- 
gue ,  d'après  Théocrite  ;  &  celles  de  l'O- 
de, d'après  Pindare  :  Régies  utiles  &  ju- 
dicieufes ,  pourvu  qu'on  n'exigeât  pas  pour 
elles  un  refpecc  aveugle  ;  Se  que  fans  fe  ré- 
volter contre  les  exceptions  qu'on  y  peut 
faire,  on  fût  toujours  prêt  d'admettre  ce 
qu'on  y  peut  encore  ajouter. 

Pindare  ne  pouvoit  choifir  d'occafîon 
plus  éclatante  pour  fes  vers ,  ni  plus  utile 
pour  lui,  que  les  Jeux  Olympiques.  Il  y 
pouvoit  recevoir  en  un  feul  lieu  les  fuffra- 
ges  de  toute  la  Grèce  ;  &  les  vainqueurs 
^xcité^  à  la  libéralité  par  leur  p^oipre  gbi^- 


^4  Discours 

re ,  payolent  les  louanges  avec  profufioti* 
Ainfî  Pindare  qui  étoit  né  intérefle  (  c  eft 
un  défaut  qu'on  lui  reproche ,  oc  dont  il  fe 
vante  lui-même  )  s'appliqua  à  célébrer  ces 
vainqueurs.  Mais  comme  leur  mérite  trop 
borné  &  trop  uniforme ,  ne  fourniflbit  pas 
jde  lui-même  afTez  d'étendue  au  Difcours , 
il  fe  jettafouvent  à  l'écart  fur  la  louange  des 
Héros  ,  dont  prétendoient  defcendre  les 
liens,&  fur  celle  des  Dieux  qui  protégeoient, 
jQuqui  avoient  fondé  la  Ville  d'où  ils  étoient. 

Voilà  la  matière  des  Odes  qui  nous  font 
reftées  de  Pindare:  mais  fi  nous  n'avions  per- 
du fes  Odes  amoureufes  &  Bachiques ,  ou 
peut-être  étoit-il  plus  paffionne  que  Sapho, 
,êc  plus  gracieux  qu'Anacréon ,  on  croiroit 
aujourd'hui  l'amour  &la  bonne  chère,  des 
matières  elfentielles  à  TOde  ,  avec  autant 
de  raifon  que  la  loiiange  de&  Dieux  &  des 
Héros. 

Horace  qui  fe  fit  un  caracflére  original 
d'une  imitation  compofée  de  Pindare  3c 
d'Anacréon ,  ne  borna  fa  lyre  à  aucun  fu- 
jet  ;  &  il  ut  voir  par  une  variété  toujours 
élégante ,  que  rien  n  eft  indigne  de  la  no- 
blefTe  de  l'Ode.  Il  defcendoit  fouvenc  des 
uijets  les  plus  fublimes  aux  moins  ferieux  ; 
&  il  fe  fçavoit  fans  doute  aulli  bon  gré  de 
la  grâce  qu'il  donnoit  aux  uns ,  que  de  la 
force  qu'il  donnoit  aux  autres. 

J'aïuai  oçcafioji  dans  la  fuite  de  parler 

plus 
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?j1us  au  long  de  Pindare  &  d'Horace.  Il  me 
uffit  à  préfent  de  remarquer  qu'Horace  n'a 
pas  cru  qu'il  y  eût  de  fu j  ets  particuliers  à  l'O- 
de. Lesfiennesroulenrindiiféremment  furies 
louanges  des  Dieux  ôcdes  Héros,  fur  la  ga- 
lanterie ,  la  table ,  la  morale ,  de  même  la  fa- 
tyre.  Voilà  l'Ode  en  polTe/Tion  de  tout;  & 
Ton  juge'aifément  de-là,  que  ce  ne  font 
point  les  fujets  qu'elle  traite ,  qui  forment 
fon  carad:ére  particulier. 

Ce  n'eft  pas  que  le  choix  des  fujets  folt 
indifférent.  Ils  ont  plus  de  véritables  beau- 
tés les  uns  que  les  autres  ;  ils  rendent  les 
ouvrages  plus  ou  moins  eftimables ,  quoi-, 
qu'ils  n'en  changent  pas  la  nature. 

Ce  que  l'Ode  a  d'effentiel ,  eft  précifé- 
ment  fa  forme  ;  j'entens  ce  nombre  &  cet- 
te cadence  .,  différente  félon  les  langues  ,' 
mais  qui  dans  quelque  langue  que  ce  foit ,' 
lui  eft  toujours  particulière. 

Cette  mefure  chez  les  Grecs  n'étoit  pas 
uniforme;  elle  varioit  félon  les  chants  fur 
lefquels  on  compofoit  :  car  toutes  les  Odes 
fe  chantoient  alors.  Le  terme  d'Ode  ne  fî- 
gnifie  même  que  chanfon.  Il  y  avoir  aufÏÏ 
chez  les  Latins  plufieurs  mefures  ;  mais  il 
n'eft  pas  certain  que  toutes  les  Odes  s'y 
chantaiTent. 

Parmi  nous,  elles  nefe  chantent  point; 
&  leur  harmonie  confifte  feulemrat  dans 
.l'égalité  des  ftances ,  dans  le  nombre  2c  l'ar- 
Tome  L  B 
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rangement  des  rimes ,  &  dans  certains  re- 
-Ços  mefurés  qu'on  doit  ménager  exade- 
inent  dans  chaque  ftrophe.  Il  s'enfuit  de 
cette  harmonie  que  l'Ode  n'eft  pas  faite 
pour  être  lue  feulement  ;  &  qu'on  n'en  peut 
fentir  toute  la  grâce ,  qu'en  la  récitant  avec 
une  attention  exade  à  fa  cadence  &  à  fes 
-repos. 

Cependant  cette  mefure  ne  remplit  pas 
tout  le  caradére  de  l'Ode.  Il  y  faut  ajou- 
ter lahardiefTe  du  langage,  qui  ne  lui  eft 
xommune  qu'avec  le  Poëme  épique  ,  lorC- 
qu'il  ne  fait  pas  parler  fes  perfonnages.  Le 
■Poëte  y  efl:  Poëte  de  profelîîon ,  au  lieu  que 
dans  les  autres  ouvrages ,  il  emprunte ,  pour 
'ainfî  dire ,  un  efprit  &  des  fentimens  étran- 
*gers  ;  &  il  doit  fe  contenter  alors  de  toute 
J'élcgance  du  langage  ordinaire ,  fans  y  laif- 
fer  fentir  d'étude  ni  d'affedation. 

Les  Poëtes  tragiques  même  qui  s'aban- 
'donnent  quelquefois  à  l'enflure  ,  doivent 
toujours  être  en  garde  contre  l'excès  de  l'ex- 
preffion.  Comme  ils  ne  font  point  parler 
des  Poëtes ,  mais  des  hommes  ordinaires  » 
ils  ne  doivent  qu'exprimer  les  fentimens  qui 
conviennent  à  leurs  adeurs  ;  &  prendre 
pour  cela  les  tours  &  les  termes  que  la  paf- 
iion  offre  le  plus  naturellement.  Racine  n'a 
prefque  jamais  paiîe  ces  bornes ,  que  dans 
quelques  defcriptions  où  il  a  affeclé  d'êrr'e 
Pocte  ;  comme  dans  celle  de  la  mort  d'Hip: 
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polîte ,  où  l'on  croit  plutôt  entendre  l'Au-* 
teur  que  le  perfonnage  qu'il  fait  parler.  Cor- 
neille fort  aufîî  quelquefois  de  cette  vrai- 
femblance  ,  fur-tout  dans  ce  qu'il  a  imité 
de  Lucain.  On  voit  bien  à  plus  forte  raifon , 
que  le  Poëte  comique  &  le  paftoral  doivent 
fe  réduire  à  une  naïveté  élégante ,  &  met^ 
tre  tout  leur  mérite  dans  l'exaâitude  de 
l'imitation. 

Mais  les  Poètes  lyriques ,  j'entens  les  au- 
teurs d'Odes ,  peuvent  &  doivent  même 
étaler  toutes  les  richefTes  de  la  Poëfie.  Ils 
peuvent ,  fans  nuire  néanmoins  à  la  clarté  ; 
parler  autrement  que  le  commun  des  hom- 
mes ;  &  pourvu  que  le  fens  foit  fort ,  &  que 
les  images  foient  vives  ,  à  proportion  de  la 
hardiefTe  du  langage,  ils  auront  d'autant 
plus  atteint  la  perfedion  de  leur  art ,  qu'ils 
auront  plus  heureufement  hazardé. 
Ce  Vers  de  Racine , 

Le  flot  qui  l'apporta  ,  recule  épouvante  • 

eft  exceflif  dans  la  bouche  de  Théramener 
On  eft  choqué  de  voir  un  homme  accablé 
de  douleur ,  fî  recherché  dans  fes  termes , 
6c  fi  attentif  à  fa  defcription.  Mais  ce  mê- 
me Vers  feroit  beau  dans  une  Ode ,  parce- 
que  c'eft  le  Poëte  qui  y  parle  ,  qu'il  y  fait 
çrofeflion  de  peindre ,  qu'on  ne  lui  fuppo- 
le  point  de  paflion  violente  qui  partage  fon 
attention,  Ôc  qu'on  fent  bien  enfin ,  quand 
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il  fe  fert  d'une  exprefîîon  outrée ,  qu*il  le 
fait  à  defTein ,  pour  fuppléer  par  l'exagéra- 
tion de  l'image ,  à  rabfence  de  la  chofe  mê- 
me^ 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  quel  eft 
Se  quel  doit  être  cet  Enthoufiafme  dont  on 
fait  tant  d'honneur  aux  Poètes ,  Se  qui  doit 
faire  en  eftet  une  des  plus  grandes  beautés 
de  l'Ode. 

On  fçait  qu'Enthoufiafme  ne  fignifie  au- 
tre chofe  qu'infpiration  ;  &  c'eft  un  terme 
c|u'on  applique  aux  Poëtes ,  par  comparai- 
fon  de  leur  imagination  échauffée  avec  la 
fureur  des  Prêtres ,  lorfque  leur  Dieu  les 
agitoit ,  &  qu'ils  prononçoient  les  Oracles. 

Voilà  donc  précifément  l'idée  de  l'En- 
thoufiafme  :  e'eft  une  chaleur  d'imagina- 
tion qu'on  excite  en  foi ,  &  à  laquelle  on 
s'abandonne  ;  fource  de  beautés  &  de  dé^ 
fauts,  félon  qu'elle  eft  aveugle  ou  éclairée. 
Mais  c'eft  le  plus  Couvent  un  beau  nom 
.qu'on  donne  à  ce  qui  çft  le  moins  raifon- 
nable. 

On  a  palfé  fous  ce  nom-là  beaucoup 
d'obfcurités  &  de  contretems.  On  faifoit 
grâce  aux  chofes  en  faveur  des  expreflions 
&:  des  maniéers  ;  mais  ce  n'eft  pas  toujours 
par  cette  fougue  ,  que  les  Auteurs  font  le 
plus  dignes  d'inntation.  Enthoufiafme  tant 
qu'on  voudra,  il  faut  (ju'il  foit  toujours  giji- 
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'dé  par  la  raifon  ,  èc  que  le  Poëte  le  plus 
échauffé  fe  rappelle  fouvent  à  foi ,  pour  ju- 
ger fainement  de  ce  que  fon  imagination  lui 
offre. 

Un  Enthoufiafme  trop  dominant  reflem- 
ble  à  ces  yvrefles  qui  mettent  un  homme 
hors  de  lui ,  qui  l'égarent  en  mille  images 
bizarres  &  fans  fuite ,  dont  il  ne  fe  fouvient 
point  quand  la  raifon  a  repris  le  dellus.  Au 
contraire  ,  un  Enthoufiafme  réglé  eft  com- 
me ces  douces  vapeurs ,  qui  ne  portent 
qu'alTez  d'efprits  au  cerveau  pour  rendre 
l'imagination  féconde ,  Oc  qui  laiiTent  tou- 
jours le  jugement  en  état  de  faire  ,  de  fes 
faillies ,  un  choix  judicieux  &  agréable. 

La  plupart  de  ceux  qui  parlent  de  l'En- 
thoufiafme ,  en  parlent  comme  s'ils  étoient 
eux-mêmes  dans  le  trouble  qu'ils  veulent 
définir.  Ce  ne  font  que  grands  mots ,  de 
fureur  divine ,  de  tranfports  de  lame ,  de 
mouvemens,  de  lumières,  qui  mis  bout  à 
bout  dans  des  phrafes  pompeufes ,  ne  pro- 
duifent  pourtant  aucune  idée  diftinde.  Si 
on  les  en  croit,  l'eflence  deTEnthoufiafine 
eft  de  ne  pouvoir  être  compris  que  par  les 
efprits  du  premier  ordre ,  à  la  tête  defquels 
ils  fe  fuppofent ,  &  dont  ils  excluent  tous 
ceux  qui  ofent  ne  les  pas  entendre.  Voilù 
pourtant  tout  le  myfi:ére,  une  imagination 
échauffée.  Si  elle  l'efi:  avec  excès ,  on  extra- 
vague  3  fi  elle  l'eft  modérément ,  le  juge- 
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ment  y  puife  les  plus  grandes  beautés  de  1^ 
Poëfie  èc  de  l'Eloquence, 

C  E  s  T  de  cet  Enthoufiafme  que  doit 
naître  ce  beau  défordre  dont  M.  Defpréaux 
a  fait  une  des  régies  de  l'Ode.  J'entens  par 
ce  beau  défordre ,  une  fuite  de  penfées  liées 
entr'elles  par  un  rapport  commun  à  la  mê- 
me matière  ,  mais  affranchies  des  liaifons 
grammaticales ,  &  de  ces  tranfitions  fcru- 
puleufes  qui  énervent  la  Poëfie  Lyrique ,  & 
lui  font  perdre  même  toute  fa  grâce.  Dans 
ce  fens ,  il  faut  convenir  que  le  défordre  efl 
un  effet  de  l'art  :  mais  aufîî  il  faut  prendre 
garde  de  donner  trop  d'étendue  à  ce  terme. 
On  autoriferoit  par-là  tous  les  écarts  ima- 
ginables. Un  Poëte  n'auroit  plus  qu'à  ex- 
primer avec  force  toutes  les  penfées  qui  lui 
viendroient  fucceflivement  &auhazard:il 
fe  tiendroit  difpenfé  d'en  examiner  le  rap- 
port ,  &  de  fe  faire  un  plan  dont  toutes  les 
parties  fe  prêtaffent  mutuellement  des  beau- 
tés. Il  n'y  auroit  ni  commencement ,  ni  mi- 
lieu, ni  fin  dans  fon  ouvrage  ;  &  cependant 
l'Auteur  le  croiroit  d'autant  plus  fublime, 
qu'il  feroit  moins  raifonnable. 

Mais  que  produiroit  une  pareille  compo- 
îîtion  dans  l'efprit  du  ledeur  ?  Elle  n'y  laif. 
feroit  qu'un  étourdiffement  caufépar  la  ma- 
gnificence &  l'harmonie  des  paroles ,  fans 
y  foire  naître  que  des  idées  confufeSj^  qui 


fe  chafTeroient  l'une  l'autre ,  au  lieu  de  con- 
courir enfemble  à  fixer  &  à  éclairer  l'efprit. 

Pour  moi  je  crois  indépendamment  des 
exemples ,  qu'il  faut  de  la  méthode  dans 
toutes  fortes  d'ouvrages  ;  6c  l'art  doit  régler 
le  défordre  mcme  de  l'Ode ,  de  manière  que 
les  penfées  ne  tendent  toutes  qu'à  une  mê- 
me fin  ;  &  que  malgré  la  variété  &  la  har- 
diefle  des  Figures  qui  donnent  l'ame  &  le 
mouvement ,  les  chofes  fe  tiennent  toujours 
par  un  fens  voifin  dont  l'efprit  puilTe  faifirle 
rapport  fans  trop  d'étude  ôc  de  conten- 
tion. 

Nous  avons  d'un  des  maîtres  de  l'art  une 
Ode  pindarique ,  où  il  n'a  pas  mis  un  autre 
défordre  que  celui  quejereconnois  ici  pour 
une  beauté.  L'Auteur  n'y  fort  pas  un  mo- 
ment de  fa  matière ,  &  il  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos d'imiter  Pindare  jufques  dans  ces  di- 
grePiions ,  où  il  étoit  forcé  par  la  fécherelTe 
de  fes  fujets. 

Qu'il  me  foit  permis  de  le  dire  ;  les  grands 
efprits  qui  font  tellement  frappés  de  l'obli- 
gation qu'on  a  aux  Anciens,  qu'ils  impu- 
tent à  ingratitude  d'y  trouver  quelques  dé- 
fauts ,  tombent  ordinairement  dans  une  ef- 
péce  de  contradidion.  Us  trouvent  d'un  cô- 
té des  raifons  ingénieufes  pour  juftifier  les 
Anciens  de  ce  qu'on  leur  reproche ,  tandis 
que  de  l'autre  ils  fe  gardent  bien  d'imiter  ce 
qu'ils  louent,  La  reconnoiflance  ôcTadmi- 
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ration  leur  impofent ,  quand  il  s'agît  def 
Anciens  ;  le  bon  goût  &  l'exade  raifon  les 
éclairent ,  quand  il  ne  s'agit  plus  que  d'eux- 
mêmes. 

Cet  Enthoufiafme  qu'on  exige  dans  l'O- 
de ,  doit  briller  dès  le  début  même.  Elle 
eR  oppofée  en  cela  à  l'ufage  du  Poëme  épi- 
que, où  l'on  exige  un  commencement  (im- 
pie &  modefle. 

Horace  raille  le  début  d'un  Poème  de 
fon  tems ,  qui  commençoit  par  ces  mots  : 
Je  chanterai  la  fortune  de  Priam ,  &  toute  la 
fameufe  guerre  <^^7><?)'^.Monfieur  DefpréauX 
condamne  aufÏÏ  ce  commencement  de  l'A- 
laric  : 

Je  chante  le  vainquror  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Et  ces  deux  grands  Critiques  après  avoir 
donné  un  exemple  du  ridicule ,  propofent 
pour  modèle  de  la  perfeâ:ion  ,  l'un,  le  dé- 
but de  rOdiflee  :  Mufe  ,  raconte-moi  les 
avamures  de  cet  homme  ,  qui  aprh  la  prife 
de  Troye  ,  vit  tant  de  pays  &  tant  de  mœurs 
différentes  j  l'autre ,  ce  commencement  de 
l'Enéide  :  Je  chante  cet  homme  qui  contraint 
de  fuir  les  rivages  de  Troye  ,  aborda  enfin  en 
Italie^ 

Mais  fuppofons  un  moment  que  ces  qua- 
tre proportions  foient  des  commencemens 
d'Ode.  Il  faudra  changer  la  critique  ;  &  en 
condamnant  celles  d'Homère  ôc  de  Virgile, 
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comme  trop  fimples,  propofer  les  deux 
autres ,  comme  le  modèle  de  la  pompe  qui 
convient  à  l'Ode.  Pourquoi  ce  caprice  appa- 
rent ?  tâchons  de  découvrir  les  raifons ,  s'il 
y  en  a ,  d'une  oppofition  fi  marquée. 

On  dit  contre  les  commencemens  de  Poè- 
me trop  enflés ,  qu'un  exorde  doit  être  fim- 
ple ,  &  que  cette  régie  efl:  générale  :  mais  fi 
elle  étoit  au(îî  générale  qu'on  le  prétend , 
le  début  des  plus  belles  Odes  feroit  vicieux , 
on  y  promet  toujours  des  miracles.  Dira- 
t-on  que  ces  fortes  d'ouvrages  n'ont  point 
d'Exorde  ?  Ils  en  ont  la  plupart,  fi  l'on  ap- 
pelle Exorde  le  commencement  d'un  ou- 
vrage, lorfqu'on  peut  l'en  féparer  ,  fans  en 
tronquer  le  véritable  fujet.  Il  faut  donc  con- 
venir que  ce  précepte  de  la  fimplicité  dô 
l'Exorde ,  ne  regarde  pas  toutes^  fortes  ds 
Poëfies. 

D'un  autre  côté  ,  pour  Juffifier  la  pom- 

Î)e  ordinaire  dans  le  début  de  l'Ode ,  on  fe 
ert  de  la  comparaifon  d'un  Palais ,  dont  le 
portique  doit  être  riche  &  fuperbe.  C'eft 
Pindare  lui-même  qui  commencera  fixiéme 
de  fes  Odes  olimpiques  par  cette  éclatante 
comparaifon.  Mais  ne  prendr oit-on  pas 
droit  de-Ià  d'être  moins  fimple  dans  le  com- 
mencement du  Poëme  ?  &  ne  peut-on  pas 
lui  appliquer  la  comparaifon  du  Palais ,  du 
«noins  auiTi  juflemenr  qu'à  l'Ode  ? 

On  dixa  peut-êt;:e  que  le  Poëte  lyrique 
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fe  donne  la  plupart  du  tems  pour  Infpiré  ; 
&  qu'ainfi  la  timide  précaution  de  ne  point 
trop  promettre ,  ne  conviendroit  pas  à  fa 
fuppofition.  Mais  cette  raifon  tombe  en- 
core ;  car  le  Poëte  épique  ne  donne  pas  non 
plus  fon  ouvrage  comme  un  travail  humain , 
xnais  comme  la  révélation  de  quelque  Mu- 
fe. 

Pour  moi  ,  je  n'imagine  qu'une  raifon 
âe  la  différence  dont  il  s'agit  ;  c'eft  que  le 
Poëme  étant  un  ouvrage  de  longue  haleine, 
il  eft  dangereux  de  commencer  d'un  ton 
difficile  à  foutenir  ;  au  lieu  que  l'Ode  étant 
jefferrée  dans  d'étroites  bornes ,  on  ne  court 
aucun  rifqueà  échauffer  d'abord  le  led:eur> 
<|ui  n'aura  pas  le  tems  de  fe  refroidir  par 
la  longueur  de  l'ouvrage.  Ainfi  un  homme 
cjui  auroit  à  faire  une  longue  courfe  ,  de- 
vroit  fe  ménager  d'abord ,  pour  ne  pas  épui- 
fer  trop  tôt  fes  forces  ;  &  au  contraire  ce- 
lui qui  n'auroit  à  fournir  qu'une  petite  car- 
rière ,  pourroit  par  un  premier  effort  au- 
gmenter fa  légèreté  naturelle ,  de  en  ache- 
ver plus  rapidement  fa  courfe. 

O  N  voit  affez  par  tous  ces  ufages ,  que 
rOde  tend  particulièrement  au  Sublime. 
Ainfi  les  Poètes  lyriques  ne  fçauroient  s'ap- 
pliquer avec  trop  de  foin  à  le  connoître  & 
g  le  chercher. 

Mais  je  ne  f^aîs  C  la  nature  du  Sublime 
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cft  encore  bien  éclaircie.  Il  me  fenible  que 
jufqu'à  préfent  on  en  a  plutôt  donné  des 
exemples  que  des  définitions.  Il  eil  néan- 
moins important  d'en  fixer  l'idée  ;  car  les 
exemples  ne  font  que  des  moyens  de  com 
paraifon  ,  fujets  à  mille  erreurs  ;  au  lieu 
que  les  définitions  font  juger  des  chofes  par 
un  principe  invariable ,  fans  avoir  recours 
à  des  Analogies  toujours  très-imparfaites, 
J'oferai  donc  expofer  là-defTus  ma  con- 
jedure ,  qui  ne  peut  être  qu'utile ,  quand 
elle  ne  feroit  qu'exciter  quelqu'un  à  en  trou- 
ver le  faux  ,  &  à  lui  oppofer  la  vérité.  Je 
crois  que  le  Sublime  n'eft  autre  chofe  que 
le  vrai  &  le  nouveau  réunis  dans  une  gran- 
de idée ,  exprimés  avec  élégance  &  préci- 
fîon.  J'entens  par  le  vrai,  une  vérité  pofi- 
tive ,  comme  dans  ces  paroles  de  Moyfe  ': 
Dieu  dît  que  la  lumière  fe  fajfe  ,  ^  la  lumié' 
refefit ,  ou  feulement  une  vérité  de  conve- 
nance &  d'imitation  ,  comme  dans  ce  fen- 
timent  d'Ajax  : 

Grand  Dieu  ,  rens-noos  U  Jour  ,  ScVombats  contre  nom, 

011  fur  le  caradére  de  ce  Guerrier  une  fois 
connu ,  on  voit  qu'il  a  dû  penfer  ce  qu'Ho- 
mère lui  fait  dire.  J'entens  par  le  nouveau , 
la  nouveauté  des  chofes  en  elles-mêmes , 
ou  du  moins  celle  de  la  manière  de  les  or- 
donner &  de  les  dire. 

J'entens  enfin  par  ^ande  Idée ,  les  peu- 
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fées  q«l  itonnent  l'efprit,   ou  qui  fiatent 
l'orgueil  humain. 

J'ajoute  l'élégance  &la  brièveté,  fans 
lefquelles  tout  cet  aflemblage  manqueroic 
encore  fon  effet  :  mais  en  les  y  joignant , 
où.  rafTemblera-t-on  ces  trois  qualités  que 
je  viens  de  dire  ,  qu'on  n'y  fente  au(îî-tôt 
le  Sublime?  Et  au  contraire,  oùlefentira- 
t-on ,  fi  quelqu'une  de  ces  qualités  man- 
gue? 

Tout  le  monde  convient  aujourd'hui 
cjue  fans  le  vrai ,  il  ne  peut  y  avoir  de  fo- 
îide  beauté ,  ni  par  conféquent  de  Subli- 
me. On  peut  bien  féduire  quelquefois  fans 
lui  ;  mais  l'illufion  fe  diflipe  bientôt ,  & 
l'on  traite  de  puérilité  ,  ce  que  l'on  avoir 
d'abord  trouvé  grand.  Les  pointes  &  les 
feux  de  mots  qui  avoient  été  inventés  pour 
fuppléer  au  défaut  du  vrai ,  ont  CQ{ié  de 
plaire ,  dès  qu'il  a  reparu.  Il  a  réuni  tous 
les  goûts ,  ceux  même  qui  ne  le  connoif- 
fentpas,  le  demandent,  &  n'applaudilTent 
qu'à  ce  qu'ils  prennent  pour  lui. 

La  nouveauté  n'eft  pas  moins  necefTaire 
au  Sublime  ;  car  il  eft  de  fon  eifencz  de  fai- 
re une  impreffion  vive  fur  les  efprits ,  &  de 
les  frapper  d'admiration.  Le  moyen  fans 
nouveauté  de  produire  ces  grands  effets  > 
ce  qui  eft  familier  à  l'efprit,  n'y  fçauroic 
plus  faire  qu'une  imprelîion  languilfante» 
il  eft  vrai  qu'en  remontaot  au  tems  ôc  auK 
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iCirconftances ,  où  une  chofe  fublime  a  été 
-dite,  on  reconnoît  bien  qu'elle  a  dû  éton- 
ner alors  ;  &  on  l'admire  foi-méme  ,  en  la 
regardant  dans  fon  origine  :  mais  l'imita- 
teur qui  la  répète  ,  ne  peut  plus  que  fur- 
prendre  l'eftime  de  ceux  qui  l'ignorent , 
&  qui  prennent  fa  mémoire  pour  du  génie. 

La  plupart  des  Ecrivains  devroient  re- 
chercher un  peu  plus  la  nouveauté  >  au  pé- 
ril de  donner  moins  d'Ouvrages,  Ils  pen- 
fent  que  pour  copier  ce  qu'ont  dit  de  grands 
hommes  ,  ils  font  eux-mêmes  de  grands 
hommes.  Mais  le  Public  ne  s'y  trompe  pas 
comme  eux  ;  &  il  fçait  méprifer  des  Au- 
teurs qui  ne  lui  difent  q^ue  ce  q^u'il  a  cent 
fois  admiré. 

Qu'on  ne  dife  pas  qu'il  ny  a  plus  de 
penfées  nouvelles ,  &  que  depuis  que  l'on 
penfe ,  l'efprit  humain  a  imaginé  tout  ce 
<jui  fe  peut  dire.  Je  trouverois  aulli  rai- 
fonnable  de  croire  que  la  Natiu-e  s'eft  épui- 
fée  fur  la  différence  des  vifages ,  Ôc  qu'il 
ne  peut  plus  naître  d'homme  à  l'avenir  qui 
ne  reffemble  précifément  à  quelqu'autre  qui 
ait  été.  L'expérience  ne  prouve  que  trop 
cju'avec  cette  relfemblance  générale  que  les 
hommes  conferveront  toujours  entr'eux^ 
ils  ne  laifferont  pas  d'avoir  des  différences, 
confidérables.  Je  crois  de  même  que  nos 
penfées ,  quoiqu'elles  roulent  toutes  fur 
des  idées  q^ui  nous  font  communes  >  peUr; 
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vent  cependant  par  leurs  circonftances  J 
leur  tour  &  leur  application  particulière, 
avoir  à  l'infini  quelque  chofe  d'original. 

Les  grandes  idées  font  encore  efTentiel^ 
les  au  Sublime  ;  car  ce  n'eft  pas  afifez  qu'il 
plaife,  il  doit  élever  l'efprit,  &  c'efl:  précis 
jement  cet  effet  qui  le  caractérife.  11  faut 
donc  de  grands  objets  &  des  fentimens  ex- 
traordinaires. La  defcription  d'un  hameau 
peut  bien  plaire  par  la  naïveté  &  la  grâce  ; 
mais  Neptune  calmant  d'un  mot  les  flots 
irrités ,  Jupiter  faifant  trembler  les  Dieux 
d'un  clin  d'oeil  ;  ce  n'eft  qu'à  de  pareilles 
images  qu'il  appartient  d'étonner  &  d'éle- 
Ver  l'imagination.  Pour  les  fentimens ,  on 
peut  bien  être  touché  des  plus  foibles  &  de 
ceux  qui  nous  font  les  plus  familiers  :  mais 
nous  n'admirons  que  ceux  qui  font  au-def- 
fus  des  foibleffes  communes ,  &  qui  par  une 
certaine  grandeur  d'ame  qu'ils  nous  com- 
muniquent ,  augmentent  en  nous  l'idée  de 
notre  propre  excellence. 

Au  refte,  comme  je  l'ai  dit,  c'eftàl'élé^' 
gance  &  à  la  précifion  à  mettre  le  Sublime 
dans  tout  fon  jour.  C'eft  même  quelque- 
fois la  brièveté  qui  fait  la  plus  grande  for- 
ce des  traits  qui  paffent  pour  merveilleux; 
êc  il  ne  faut  au  contraire  qu'un  mot  fuper- 
flu  pour  énerver  la  penfée  la  plus  vive ,  dC 
la  dégrader  du  Sublime. 

Les  Poètes  lyriq^ues  doiveat  fe  faire  urfô 
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loi  de  cette  précifion.  Le  ftyle  difïus  peut 
convenir  aux  Orateurs  :  11  leur  eft  permis 
d'étendre  leurs  raifons ,  &:  de  les  offrir  fous 
diverfes  faces,pour  fuppléer  par  cette  abon- 
dance ,  à  ce  qui  peut  échapper  aux  Audi- 
teurs. On  le  doit  pafler  quelquefois  par  la 
même  raifon  aux  Poètes  de  Théâtre  ,  qui 
peuvent  encore  par  ce  moyen  prolonger  des 
mouvemens  &  des  pallions  agréables.  Mais 
il  n'en  efl  pas  de  même  des  Odes.  Le  Poè- 
te y  doit  compter  fur  toute  l'attention  du 
Ledeur;  &  tâcher  toujours  d'exercer  fon 
efprit  par  un  grand  fens ,  que  la  fuperfluité 
des  mots  ne  falfe  pas  languir. 

Que  vous  ayez  réveillé  quelque  idée ,  ou 
€[uelque  image  ;  fi  ce  que  vous  ajoutez,  ne 
produit  pas  un  nouvel  effet ,  l'efprit  du  Le- 
éleur  tombe  auflî-tôt  dans  l'inaction ,  &  fon 
oreille  même  n'eft  plus  flatée  de  ce  qu  il 
fent  d'oifif  dans  votre  ouvrage. 

Les  Epithétes  dans  les  Poètes  médiocres 
contribuent  beaucoup  à  cette  lâcheté  de  fty- 
le  ;  comme  elles  font  aux  bons  Auteurs  un 
moyen  de  force  &  de  précifion.  En  effet , 
rien  n'abrège  tant  le  difcours ,  &  ne  multi- 
plie tant  le  fens ,  qu'une  Epithéte  bien  choi- 
îîe  :  elle  tient  lieu  prefque  toujours  d'une 
Phrafe  entière  :  elle  fait  une  imprelïîon  vi- 
ve &  inattendue  ;  &  outre  l'agrément  delà 
brièveté,  quelques  Ledeurs  fentent  enco* 
re»  ce  c^uifait  une  partie  de  leur  plaifir  >  I4 
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peine  &  le  mérite  qu'il  y  a  de  s^exprîmef 
auiîi  heureufement ,  malgré  toute  la  coa- 
trainte  des  Vers, 

Je  fçais  bien  qu*en  outrant  cette  briéve-'" 
té,  on  devient  nécelTairement  obfcur ,  dc 
qu'un  Poète  tombe  d'autant  plus  aifément 
dans  ce  défaut ,  que  ce  qu'il  a  dit ,  réveil- 
lant en  lui  l'idée  de  ce  qu'il  a  voulu  dire ,  il 
fupplée  toujours  au  défaut  de  fon  expreC- 
fion ,  fans  s'appercevoir  qu  elle  ne  fuffit  pas 
par  elle-même  ,  à  exprimer  toute  fa  pea- 
fée. 

Le  meilleur  remède  à  cela  efl  de  conful^ 
ter  des  oreilles  fçavantes,  fans  trop  s'inquié>« 
ter  pour  fatisfaire  ceux  à  qui  la  langue  &  les 
idées  Poétiques  ne  font  pas  afïèz  familiè- 
res ;  car  enfin  un  Poëre  ne  prétend  parler 
qu'aux  gens  d'efprit  j  &  à  moins  que  d'en 
dire  trop  pour  eux ,  il  n'en  dira  jamais  aC- 
fez  pour  les  autres,. 

Voilà  les  réflexions  que  j'ai  faites  fiir  ce 
qui  peut  convenir  à  l'Ode  ;  fur-tout  à  l'O- 
de héroïque.  J'ai  travaillé  d'après  ces  idées 
le  plus  exadement  que  j'ai  pu;  &  je^foû- 
mets  également  à  la  décifion  des  SçavanSi^ 
&  les  réflexions  de  l'ouvrage» 

J  E  dois  préfentement  parler  des  Au^ 
teurs  qu€  j'ai  eu  lahardiefTe  d'imiter,  pour 
donner  une  foible  idée  des  Odes  Grecques 
^  Latines»  J'aichoiû  les  Poètes  les  pluscé*' 
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lebres  dans  ce  genre ,  Anacréon ,  Pindare 
&  Horace.  Ils  avoient  tous  trois  un  génie 
fort  différent;  &je  vais  tâcher  d'en  faire 
connoître  la  diverfîté  ,  en  rendant  raifon 
des  moyens  que  j'ai  pris  pour  imiter  leurs 
Ouvrages. 

Du  caracflére  dont  Anacréon  fe  peint 
dans  fes  Odes ,  on  ne  devoit  pas  attendre 
de  lui  d'autres  ouvrages  que  ceux  qu'il  nous 
a  laifTés.  Il  aimoit  paffionnément  le  plaifir  ; 
&  comme  il  n  imaginoit  rien  pour  l'hom- 
me au  delà  de  la  vie  préfente ,  il  en  mettoit 
le  bon  ufage  à  en  confacrer  tous  les  inftans 
à  la  volupté.  La  ParelTe  eft  une  fuite  natu- 
relle de  ce  principe  ;  ainfi  Anacréon  qui  vi- 
voit  confcquemment ,  ne  fe  fatiguoit  pas  à 
méditer  ni  à  arranger  de  longs  ouvrages  ; 
il  fe  contentoit  de  mettre  en  oeuvre  quel- 
ques idées  qui  s'oifroient  d'elles-mêmes  , 
éc  qui  s'arrangeoient  peut-être  encore  par 
fentiment  plus  que  par  réflexion.  Partagé 
qu'il  étoit  entre  l'amour  &  la  bonne  chè- 
re ,  il  n'aprefqu'écrit  que  pour  nous  le  di- 
re. Le  Plaifir  étoit  fon  occupation  :  la  Ly- 
re n'étoit  que  fon  délaffement. 

Un  Auteur  de  ce  caradére  ne  fournit  pas 
'd'ordinaire  de  gros  volumes ,  mais  fouvent 
aufîî  ce  qu'il  donne  en  a  l'air  moins  inégal 
&  plus  naturel.  Telles  font  les  Odes  d' Ana- 
créon ;  courtes,  fa  pareile  n'en  eût  pas  fouf- 
fert  d'autres  3  naïves,  il  n'écriyoit  que  C8 


42-  Discours 

qu'il  fentolt  ;  toujours  remplies  de  tour  84 
d'élégance  ,  il  attendoic  les  mornens  heu- 
reux de  fon  imagination,  &ne  faifoit  pro- 
prement qu'obéir  à  fon  génie, 

La  plupart  de  fes  Odes  font  de  petites 
chanfons  qui  paroiflent  didées  par  l'A- 
mour &  par  Bacchus.  On  les  a  affez  heu- 
reufement  imitées  de  nos  jours ,  &  peut- 
être  fans  dellein  ;  car  comme  chaque  paf- 
fion  a  fon  génie  ,  fes  tours  &  fes  expre{- 
fions,  l'amour  &  la  bonne  chère  peuvent 
encore  infpirer  aujourd'hui  ce  qu'Anacréon 
penfa  de  fon  tems  :  &  je  crois  qu'en  effet 
nous  avons  beaucoup  de  chanfons  de  fon 
goût ,  dont  les  Auteurs  n'ont  jamais  lu  leur 
prétendu  modèle. 

Pour  moi ,  j'ai  t^ché  vé^îr^blement  de  lui 
refTembler  dans  les  Odes  que  j'appelle  Ana- 
créontiques  ;  j'ai  voulu  y  donner  une  idée 
de  fon  efprit ,  de  fes  mœurs  ë:  même  de 
fon  flyle.  Je  me  ferois  peut-être  contente 
pour  cela  de  traduire  quelques-unes  de  fes 
Odes ,  fi  elles  n'étoient  déjà  toutes  tradui-; 
tes  par  des  Auteurs  que  je  refpeâre ,  &  qu$ 
je  ne  me  ferois  pas  flaté  d'égaler.  J'ai  m.ieu}^ 
aimé ,  pour  faire  au  moins  quelque  chofe  de 
nouveau  ,  imaginer  quelques  fid:ions  du 
genre  de  celles  d'Anacréon,  les  traiter  à  {3 
manière,  &  chercher  félon  mes  forces,  cetr 
te  douceur  &  cette  facilité  de  ftyle ,.  quï 
font  un  de  fes  plus  grands  charmes. 
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Chacune  de  mes  Odes  a  un  rapport  par- 
ticulier à  quelqu'une  de  celles  d'Anacréon, 
Par  exemple ,  il  fouhaite  dans  une  des  fien- 
nés  de  devenir  tout  ce  qui  fert  à  fa  mai- 
trelTe  :  j'en  fais  une,  où  je  fouhaite  d'être 
tout  ce  qui  plait  à  une  maitrefle  que  j'ima- 
gine exprès  pour  cela  ;  car  fans  maitreffe , 
le  moyen  d'imiter  Anacré'on  ? 

Il  décrit  plufieurs  fonges  agréables ,  mal- 
heureufement  interrompus  :  pour  l'imiter , 
je  fubftitue  à  la  narration  la  chofe  même , 
&je  me  fuppofedans  l'illufion  d'un  fonge 
c^u'on  détruit  en  me  réveillant.  Il  dit  dans 
fa  première  Ode  que  fa  Lyre  ne  veut  chan- 
ter que  les  Amours  ,  de  il  raconte  que  ^ 
quoiqu'il  l'eût  remontée  de  cordes  nouvel- 
les pour  chanter  les  avions  des  Héros ,  elle 
ne  rendoit  cependant  que  d'amoureux  ac- 
cords. J'exécute  ce  qu'Anacréon  raconte  j 
6c  en  voulant  célébrer  la  gloire  de  Mars  9 
je  me  laifTe  infenfiblement  entraîner  à  une 
digrefîîon  furfes  amours  avec  Vénus ,  d'où 
je  ne  puis  revenir  au  fujet  que  je  m'étois 
propofé. 

C'efI:  ainfî  que  je  tâche  de  refTembler  à 
Anacréon  :  j'ai  imité  même  jufqu'à  fa  mo- 
rale &  à  fes  paflions  que  je  défavoue.  J'a- 
vertis que  dans  ces  Odes  Anacréontlques , 
je  parle  toujours  pour  un  autre,  &  que  je 
ne  fais  qu'y  jouer  le  perfonnage  d'un  Au- 
.teur ,    dont  j'envierois  beaucoup  plus  le 
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tour  &  les  expreiîions  que  les  fentîmensi 
J'ai  voulu  donner  auiîî  une  idée  de  Pin- 
dare  dans  les  Odes  que  j'ai  imitées  de  lui. 
C'eft  un  caradére  tout  différent  de  celui 
d'Anacréon ,  des  fentimens  religieux ,  l'é- 
loge confiant  de  la  vertu ,  une  aigre  cen- 
fure  des  vices ,  de  l'élévation  dans  les  pen- 
fées ,  de  l'énergie  &  fouvent  même  de  l'ex-i 
ces  dans  l'expreflion.  Voilà  les  traits  prin- 
cipaux dePindare;  voilà  ce  qui  lui  a  acquis 
la  primauté  entre  les  Poëtes  lyriques.  Les 
Sçavans ,  de  fiécle  en  fiécle,  lui  ont  confir- 
mé cet  honneur  ;  Scl'on  ne  peut  fans  témé- 
rité réfîfter  à  tant  de  fuffirages  ajoutés  à  l'ad- 
miration de  fes  contemporains. 

Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  peu  de  gens  font 
capables  de  l'étudier  dans  fa  langue  ;  que 
ceux  même  qui  le  lifent  dans  la  traduâ:ioa 
latine ,  avouent  la  plupart  ingénument  ; 
qu'ils  ne  le  trouvent  pas  encore  trop  intel- 
ligible ,  &  que  nos  plus  habiles  Ecrivains 
auroient  peine  à  en  faire  une  traduction 
françoife ,  exacte  &  en  même  tems  agréa^ 
ble. 

Mais  cette  difficulté  n'eft  pas  tout-à-faic 
la  faute  de  Pindare.  Uobfcurité  de  fes  pen- 
fées  s'eft  accrue  à  mefure  que  les  cucon- 
ftances  qui  y  avoient  rapport ,  Te  font  effa- 
cées ,  ou  que  fa  langue  eft  devenue  moins 
familière.  Ces  longues  digreliions  qu'on  lui 
9L  tant  reprochées ,  étoient ,  comme  je  l'ai 
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déjafait  voir,  l'inconvénient  inévitable  de 
fes  fujets  ;  &  d'ailleurs  les  fables  qu'il  y  ra- 
contoit  des  Dieux  ,  intéreflbient  alors  les 
peuples  autant  qu'elles  nous  font  aujour- 
d'hui indifférentes. 

Ces  Figures  quelquefois  fi  exceflives , 
ces  manières  de  parler  aufîî  obfcures  qu'em- 
phatiques ,  étoient  du  goût  de  fon  fiécle. 
Les  Grecs  les  affecloient  fur-tout  dans  leurs 
dithyrambes  :  ce  qui  fit  naître  ce  Proverbe  : 
tela  s'entend  moins  cju'un  dithyrambe.  On 
prétend  même  qu  Arifi:ophane  a  voulu  rail- 
ler ces  Poëtes ,  &  particulièrement  Pinda- 
re,  dans  cet  endroit  oii  il  fait  dire  à  So- 
crate  ,  en  parlant  des  nuées  :  Ce  font  elles 
ejid  nourrijjènt  les  Philofephes  ,  les  Ale'de^ 
ctns  ,  les  Devins  ,  les  Amans  &  les  Poètes 
lyricjues.yiûs  enfin,  autantqu'onle  peut, 
il  faut  diftinguer  dans  les  Auteurs  les  dé- 
fauts de  leur  tems  d'avec  leurs  défauts  par- 
ticuliers. 

Pour  donner  une  idée  de  Pindare  avec 
înoins  de  rîfque  d'ennuyer,  j'ai  fubftitué 
des  Héros  de  nos  jours  aux  Vainqueurs  des 
jeux  olympiques ,  &:  la  flûte  que  nous  con^ 
fioifTons ,  à  celle  que  décrit  Pindare ,  ^  qui 
n'eft  plus  en  ufage. 

J'ai  développé  quelquefois  fes  penfées  / 
&:  j'y  ai  ajouté  quelques  tranfitions ,  pour 
ne  pas  trop  heurter  notre  gour.  A  cela  près , 
j'ai  confervé  autant  que  j'ai  pu  fes  idèeSj,  ioxi 
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ordre  ,  fon  efprit  de  narration ,  la  hardiefTe 
de  fon  ftyle ,  &  quelquefois  fon  excès ,  fur- 
tout  dans  rode  où  je  le  fais  parler  lui-mê- 
me ,  &  dont  je  ne  dis  rien  ici  pour  ne  pas 
répéter  l'argument  qui  la  précède. 

Horace  efl:  le  premier  ,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  qui  ait  fait  entendre  aux  Latins 
la  Lyre  des  Grecs  ;  il  pouvoir  dire  encore 
qu'il  l'avoit  perfectionnée  ;  perfonne  ne  lui 
eût  conteflé  cette  gloire. 

Il  avoit  fur  l'avenir  les  mêmes  principes 
qu  Anacréon ,  qu'il  a  peut-être  un  peu  trop 
rebattus  dans  fes  Odes  :  mais  il  avoit  en  mê- 
me tems  un  naturel  heureux  ,  foutenu  de 
la  meilleure  éducation  ;  &  à  la  réferve  de 
certains  penchans  qui  à  la  honte  de  fon  pays 
&  de  fon  fiécle  n'y  étoient  pas  aufîi  odieux; 
qu'ils  auroient  dû  l'être ,  on  peut  regarder 
Horace  comme  un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes de  l'Antiquité.  Il  avoit  l'efprit  étendu  , 
varié ,  délicat  &  fleuri.  Né  également  pour 
la  fatyre  &  pour  la  louange  ,  fes  railleries 
pénétroient  d'autant  plus  qu'elles  étoient 
moins  grolîiéres  ;  èc  fes  loiianges  dégagées 
de  cet  air  de  flaterie  qui  rebute ,  pouvoient 
plaire  même  à  ceux  à  qui  elles  ne  s'adreC^ 
foient  pas. 

Exad  &  riche  dans  fes  defcriptions ,  il  y 

mêle  toujours  de  ces  traits  naïfs  qui  mettent 

prefcjue  les  objets  fous  les  yeux.  Enjolie 

'Élans  fa  morale,  ilinftruit  d'ordinaire  fans 


s  U  R     L  A     P  O  E  s  I  F.  47 

paroître  y  penfer  ;  &  hors  quelques  occa- 
sions où  il  s'emporte  contre  les  vices  des 
Romains  avec  la  véhémence  d'un  Cenfeur, 
fes  préceptes  font  toujours  accompagnés 
d'un  agrément  qui  ne  contribue  pas  peu  à  les 
fau'e  goûter.  Enfin  Horace  a  prefque  traité 
tous  les  fujets ,  toujours  d'une  manière  nou- 
velle ,  avec  des  figures  &  des  exprefîions 
également  heureufes  &  hardies. 

J'ai  ofé  traduire  quelques-unes  de  fes 
Odes,  où  je  ferai  demeuré  fans  doute  fort 
au-deffous  de  mon  original  :  mais  comme 
il  n'y  en  a  point  encore  de  tradudion  pu- 
blique en  vers  François ,  qu'il  n'en  a  couru 
de  tems  en  tems  dans  le  monde  que  de  fim- 
ples  imitations ,  ôc  même  la  plupart  en  vers 
irréguliers,  je  me  fuis  encore  laifTé  gagner 
à  la  nouveauté. 

J'ai  donc  traduit  cinq  de  fes  Odes  en  ftro- 
phes  régulières ,  où  j'ai  tâché  de  rendre  tou- 
tes fes  idées ,  prefque  toujours  dans  le  mê- 
me nombre  de  vers ,  qu'elles  font  rendues 
dans  l'original.  J'ai  étendu  quelquefois  fes 
fables,  &  tait  entrer,  pour  ainfi  dire,  le  com- 
mentaire dans  le  texte  ;  parce  que  ce  qui 
s'entendoit  à  demi  mot  du  tems  d'Horace , 
n'eft  pas  aujourd'hui  auili  connu  ;  &:  il  me 
femble  que  dans  une  tradudion  où  l'on 
veut  plaire ,  le  tradudeur  doit  fuppléer  ainfi 
à  la  diftance  des  tems ,  &  tâcher  toujours  d® 
■  jrendre  l'équivalent,  aulîi  bien  pour  les  fàit^ 
que  pour  les  penfées, 
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Oefb  par  cette  raifon  que  je  n'ai  pas  tra-»" 
duit  littéralement  l'endroit  de  l'Ode  à  Mé- 
cénas ,  où  Horace  parle  des  Lapites ,   de 
l'y  vrefTe  d'Hylée  &  de  la  révolte  des  Géans, 
J'ai  fuivi  une  excellente  remarque  de  Mon- 
fîeur  Dacier.  Il  prétend  que  toutes  ces  fa- 
bles qu'Horace  rafTemble  ne  font  qu'une  al- 
lufîon  aux  guerres  civiles ,  à  la  défaite  d'An- 
toine &  aux  vidoires  d'Augufte ,  fans  quoi 
le  Poëte  n'auroit  pas  eu  raifon  de  confon- 
dre ces  fables  avec  des  événemens  de  la  Ré- 
publique ,  &  de  les  propofer  enfemble  à  Me- 
cénas  comme  le  fujet  de  fon  hiftoire.  Le 
fens  caché  d'Horace  s'entendoit  aifément 
par  les  Romains  ^  &  ce  détour  même  rendoit 
la  louange  beaucoup  plus  délicate  ,  &  fai- 
foit  une  véritable  beauté;  mais  aujourd'hui 
il  n'y  a  plus  dans  les  paroles  d'Horace  que 
l'apparence  d'un  contre-tems;  ainfi  j'ai  cru 
devoir  mettre  à  la  place  de  l'allufion  ,  les 
chofes  qu'elle  faifoit  penfer ,  afin  de  rendre 
ma  tradudion  aufli  claire  que  l'Ode  pou- 
voir l'être  du  tems  d'Horace. 

J'ai  pris  encore  en  quelqu  autre  endroit 
la  liberté  de  changer  le  tour  &  la  penfée 
d'Horace ,  pour  un  fens  qui  m'a  paru  plus 
agréable.  Voilà  un  aveu  un  peu  téméraire; 
mais  on  nous  doit  pardonner  ces  hardiefles , 
pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  fréquenter. 
Rien  ne  refroidir  tant  legénie  qu'un  refpt^ 
^perflitieux  pour  l'original»  Il  eft  caufe  or- 

diiuiremeit 
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âinaîrement  qu'un  tradudeur  idolâtre,pour 
vouloir  rendre  trop  exaderaent  toutes  les 
beautés  de  Ton  Auteur  ,  n'en  rend  en  effet 
aucune  ;  car  il  eft  impoiîible  ,  fur-tout  en 
vers,  que  toutes  les  circonftances  d'une  pen- 
fée  palTent  avec  un  bonheur  égal  d'une  lan- 
gue dans  une  autre.  Il  faut  opter.  On  doit 
quelquefois  négliger  les  mots  les  moins  im- 
portans,  pour  enchérir,  s'il  fe  peut,  furies 
effentiels,  afin  de  rendre  par  ces  compen- 
iàtions ,  plutôt  le  génie  &  Tagrément  gé- 
néral, que  le  détail  fcrupuleux  desphrafes, 
toujours  languiiTant  &  fans  grâce.  C'efl  par- 
là  qu  un  Traducteur  peut  être  excellent  ; 
e'efi  par-là  qu'un  Lecteur  équitable  doit  ju- 
ger de  fon  mérite. 

Il  m'a  paru ,  en  examinant  les  Odes  d'Ho- 
race, qu'il  ne  connoiflbit  pas,  non  plus  que 
les  Grecs  fes  modèles ,  ou  pour  mieux  di- 
T€ ,  qu'il  négligeoit  aufli  bien  qu'eux  un  art 
que  les  Lyriques  modernes  ont  obfervé,  dc 
dont  ils  ont  abufé  même  allez  fouvent  ;  c'efl 
d'arranger  tellement  fes  penfées  dans  cha^ 
que  ftrophe  ,  qu'il  y  air  une  gradation  de 
(èns ,  &  qu'elles  finiflent  toujours  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vif,  .&  de  plus  ingé- 
nieux. 

L'abus  de  cette  méthode  a  produit  les 
pointes ,  où  l'on  ne  cherchoit  qu  à  furpren» 
dre  &  à  éblouir  refprit  ;  mais  aulli  en  la  né- 
gligeant ,  on  perd  un  des  plus  furs  moyens 

Tome  If  Ç 
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de  plaire.  Une  bonne  chofe  ne  le  paroîf 
prefque  pas  après  une  meilleure  :  au  lieu 
qu'en  changeant  d'ordre ,  elles  font  l'une  & 
l'autre  leur  impreflion  ;  &  l'efprit  parvenu 
ainfi  par  degrés  à  un  fens  coniplet  &  digne 
de  Ton  attention,  fe  repofe  naturellement, 
avant  que  de  pafier  à  un  autre. 

C'eft  ce  repos  que  fuppofe  la  féparatioa 
des  ftrophes  ;  &  l'on  comprend  aiTez  par-là 
qu'il  y  faut  autant  que  l'on  peut  ,  Ôc  fans 
préjudice  du  bon  fens ,  ménager  une  efpé- 
ce  de  chute  capable  de  caufer  quelque  fur- 
prife  ,  &  de  donner  quelque  eKerciçe  à  l'ef* 
prit. 

C'efc  dans  cette  vue  que  j'ai  ofé  prêter 
quelques  vers  à  Horace ,  pour  fermer  les 
ftrophes  un  peu  plus  à  notre  manière  :  car 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  toujours  attentif  à 
s'exprimer  proprement  &  avec  délicatefle^il 
ne  s'embarraffoit  pas  d'ailleurs  de  cette  gra- 
dation dont  je  parle  ;  il  ne  finifloit  pas  mê- 
me toujours  fon  fens  avec  la  ftrophe ,  &  il 
étoit  obligé  d'enjamber  fur  la  fuivante. 

J'ai  peine  à  croire  que  ce  ne  fût  pas-là  un 
vrai  défaut  ;  car  la  mefure  de  chaque  ftro- 
phe  avoit  fans  doute  été  ordonnée  pour  l'a-^ 
grément^  .& cette  mefure  étoit  violée,  lort 
qu'un  fens  fufpendu  obligeoit  d'y  ajouter  de 
nouveaux  nombres  :  ou  li  l'on  ne  faifoit  au-^ 
eune  violence  k  la  mefiire  ^  ce  devoit  être 
une  fatigue  pour  i'efpiit  df  (e  fentir  arréç| 
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fur  un  fens  interrompu.  Ce  qui  me  confir- 
me dans  ma  penfee ,  c'efl:  qu'Horace  eft  plus 
retenu  fur  cet  ufage,  qu'il  ne  l'auroit  été» 
s'il  l'eût  cru  fans  conféquence^ 

Je  n'ai  rien  dit  de  Sapho  ni  d'Alcée , 
parce  que  leur  caradére  eil  déjà  afTez  peint 
dans  une  des  Odes  que  j'ai  traduites  d'Ho- 
race. Ainfi  il  ne  me  refte  qu'à  dire  un  mot> 
de  l'Ode  Françoife ,  .&  des  Auteurs  qui  ont 
acquis  le  plus  de  réputation  dans  ce  genre. 

Je  neremonterai  que  jufqu'àRonfard; 
peut-être  eft-ce  déjà  trop.  Ses  ouvrages  ne 
font  plus  lus  ,  &  je  ne  crois  pas  que  beau- 
.coup  de  gens  veuillent  juger  par  leurs  yeux 
de  ce  que  j'en  vais  dire. 

Cependant  j'oferai  avancer  qu'il  a  imité 
Pindare  ,  en  homme  qui  connoifToit  Ton 
modèle;  jufques-là  que  ce  qu'il  emprunte 
d'Horace  devient  Pindarique  entre  {es 
mains.  On  retrouve  par-tout  dans  Tes  Odes 
ces  images  pompeufes  »  ces  graves  fenten- 
ces ,  CQs  métaphores  &  ces  expreflions  au- 
dacieufes ,  qui  caraclérifent  le  Poëte  Thé- 
bain,  il  paroit  même  afTez  faifi  de  cet  En- 
thoufiafme  qui  entraînoit  Pindare  ;  &  le 
mauvais  fuccès  de  l'imitateur  vient  moins 
d'avoir  mal  fuivi  fon  modèle ,  que  de  n'avoir 
pas  connu  le  eénie  de  la  Laneue  Francoi- 
ie. 

Ilonfard  m  lailTa  pas  d'être  radmiration 
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de  fon  fîécle  :  mais  fa  gloire  ne  lui  furvccut 
gueres ,  &  il  eft  enfin  tombé  dans  un  oubli , 
dont  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  fe  relè- 
ve. Il  eft  vrai  que  Pindare  eut  à  peu  près  la 
même  fortune;  &;  au  rapport  d' Athénée ,  du 
tems  d'Eupolis  le  Comique  qui  vivoit  cent 
ans  après  ce  Poète ,  fa  mufe  étoit  déjà  tom^ 
bée  dans  le  mépris  ;  mais  elle  reprit  bien- 
tôt l'Empire  ,  que  perfonne  depuis  n'a  ofé 
lui  contefter. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  une  pareille  ré- 
volution pour  Ronfard  ;  &  d'autant  moins , 
qu'il  a  été  fuivi  d'un  Poète  pour  qui  le  bon 
goût  a  réuni  tous  les  fuffrages ,  &  plus  di- 
gne fans  comparaifbn  de  fervir  de  modèle 
à  rode  Françoife. 

Malherbe  nous  a  fait  connoitre  dans  les 
fîennes  le  prix  des  penfées  raifonnables ,  & 
des  exprefîions  propres  &  naturelles  ;  car 
pour  ne  pas  entrer  dans  un  trop  grand  dé- 
tail, je  laide  Mainard  &  Racan  ,  quoique 
dans  les  Odes  du  dernier  il  y  ait  beaucoup 
de  nobleffe  5  &  dans  celles  de  l'autre  beau- 
coup de  netteté.  C'eft  en  quoi  fur-  tout  ex- 
cella Malherbe.  Son  fens  (e  préfente  de  lui-- 
même i  &  le  rour  heureux  de  fes  phrafes 
met  pour  l'ordinaire  fa  penfée  dans  tout  foa 
jour. 

Quoique  nourri  des  beautés  des  Anciens, 
il  en  a  rarement  paré  les  ouvrages  :  content 
de  s'en  être  fervi  à  fe  perfeâionner  le  goût* 
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îl  femble  avoir  fongé  dans  la  fuite  à  les  éga- 
ler plutôt  qu'à  les  imiter.  Ses  defcriptions 
font  vives,  fes  Gomparaifons  juftes  &choi-» 
fies ,  fes  figures  variées  ;  mais  il  ne  s'en  per- 
met jamais  de  trop  hardies  ;  &  fage  jufques 
dans  fes  emportemens ,  comme  l'a  dit  un 
grand  Critique  ,  il  a  prefque  toujours  fait 
voir  qu'on  peut  être  raifonnable  ,  fans  être 
froid. 

Je  fuis  furpris  cependant  qu'après  fes 
Stances  fur  les  larmes  de  faint  Pierre ,  imi- 
tation où  il  paroît  adopter  avec  plaifir  les 
mauvaifes  pointes  de  fon  original,  il  ait  pu 
revenir  ii-tôtaujudicieux&  au  vrai.  Je  fçais 
bien  que  dans  fes  Stances  amoureufes,  il  en 
eft  encore  forti  plus  d'une  fois  ;  mais  l'a- 
mour étoit  alors ,  &  a  été  long-tems  après , 
recueil  des  Poëtes.  Au  lieu  de  fentimens 
naturels ,  ils  n'employoient  que  des  penfées 
fubtiles  cc  tirées  qui  n'ciileuroient  pas  feule- 
ment le  cccur.  Voiture  même  n'eft  plus  Voi- 
ture dans  fes  lettres  amoureufes.  Les  Au- 
teurs de  fon  tems  ne  fça voient  que  donner 
la  préférence  à  leurs  maitreÏÏes  fur  l'Aurore- 
&:  fur  le  Soleil  ;  prefque  tous  les  Ouvrages 
de  Poëhe  rouloient  fur  cette  feule  idée;  de 
j.e  ne  comprens  pas  comment  on  a  pu  re- 
manier tant  de  fois  une  penfée  qui  dévoie 
ennuyer  dès  la  première. 

Malherbe  en  matière  d'amour ,  dit  fou- 
lent des  chofes  aulli  outrées.  Je  défefpér© 
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de  Tatteindre  dans  fes  Odes  héroïques  5 
mais  je  ne  voudrois  pas  l'imiter  dans  fes 
Odes  amourenfes  :  car  j'appelle  Odes  ce 
qu'il  n'a  appelle  que  Stances.  Il  croyoit  ap- 
paremment que  rode  ne  convenoit  qu'à  de 
grands  fujets. 

Onpourroit  encore  reprocher  à  Malher- 
be un  défaut  qui  lui  eft  commun  avec  la  plu- 
part des  Auteurs:  c'eftde  s'être  lolié  lui- 
même  aufîi  fortement  qu'il  méritoit  d'être 
îoiié  par  les  autres.  Cet  ufage  a  commencé 
avec  les  Poètes ,  &  on  diroit  qu'ils  fe  font 
copiés  depuis  les  uns  les  autres,  pour  célé- 
brer leur  mérite  &  fe  couronner  de  leur  pro- 
pre main.  Ils  félicitent  le  fiécle  qui  les  a  vu 
naître  ;  ils  jouiffent  d'avance  de  l'admira- 
tion de  la  poftérité  ,  &  leurs  ouvrages  ne 
craignent  que  les  ruines  du  monde.  Ce- 
la eft  prefque  devenu  le  ftyle  de  l'Ode  :  les 
bons  Se  les  mauvais  Auteurs  l'employent 
également;  &  moi-même,  à  proportion  ,ie 
fuis  tombé  là-deifus  dans  les  plus  grands 
excès.  Mais  je  reconnois  de  bonne  foi  ma 
faute;  &  je  tâcherai  à  l'avenir  de  faii'e  mieux^. 
&  de  m'en  piquer  moins. 

A  en  juger  de  fens  froid ,  je  ne  fçaurois 
croire  que  l'orgueil  foit  une  bienfêance  de 
îa  Pocfie.  S'il  met  quelque  feu  dans  un  ou- 
vrage ,  &  s'il  fait  regarder  à  de  certaines 
gens  les  Poètes  comme  des  hommes  infpi- 
i;és5  il  les  avilit  à  des  yeux  plus  philofo- 
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p\\QS  ,  qui  les  regardent  comme  des  fous 
yvres  de  leur  art  &  d'eux-  mêmes.  Si  ce- 
pendant le  mérite  peut  excufer  ce  défaut , 
Malherbe  eft  affez  juftifié,  puifque  tout  le 
monde  efl:  convenu  avec  lui  de  la  perfection 
de  fes  vers  :  mais  fa  gloire  en  feroit-elle 
moins  grande,  quand  on  ne  le  compteroit 
pas  lui-même  au  nombre  de  fes  Admira- 
teurs ? 

De  quelque  beauté  pourtant  que  fuffent 
les  vers  de  Malherbe ,  ils  ne  laiflerent  pas 
de  donner  encore  beaucoup  de  prife  à  là 
critique.  L'Académie  examina  fes  Stances 
pour  le  Roi  allant  en  Limofin  :  il  n'y  en  eut 
qu'une  qu'elle  admira  toute  entière.  Les 
autres  furent  toutes  convaincues  de  quel- 
ques défauts  ;  &  rien  ne  prouve  mieux  ,• 
dit  M.Pélifîcn,  que  les  vers  ne  font  jamiais 
achevés. 

J'avois  intérêt  de  rapporter  cette  circon- 
ftance;  &je  voudrois  en  efiet  que  le  Le-- 
d;eur  s'en  fouvint  à  chaque  faute  qu'il  re- 
marquera dans  mes  Odes  ;  il  en  feroit  plus 
difpofé  à  me  faire  grâce. 

Eh  !  le  moyen  que  la  mefure  des  vers, 
Ja  tyrannie  de  la  rime ,  jointe  fur-tout  à  la 
contrainte  de  l'Ode  ,  ne  nous  arrachent 
quelquefois  un  mot  que  nous  fentons  bien 
n'être  pas  le  plus  jufte ,  mais  que  nous  nous 
pardonnons  en  faveur  de  quelque  beauté 
que  nous  ferions  obligés  de  facrifier  avec  lui  ? 

C  iiij 
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C'efl  la  meilleure  excufe  que  je  pulfl^ 
donner  à  des  perfonnes  que  j'honore  5c  qui 
m'ont  fait  des  critiques  judicieufes ,  dont 
je  n'ai  pu  profiter.  J'ofe  les  afliirer  que  C3 
n'efi:  ni  obftination,  ni  parefle  ;  mais  l'im- 
puiilance  du  Poëte ,  &  peut-être  auiîi  celle 
de  l'Art. 

Au  refteje  ne  ferai  point  ici  d'avance  l'a- 
pologie de  mes  Odes  ;  le  Public  n'en  juge- 
roit  pas  plus  favorablement.  Je  n  ai  à  le 
prévenir  que  fur  deux  chofes. 

La  première  efl  une  contradi6lion  appa- 
rente fur  la  fin  du  Poëme  épique  ,  entre 
mon  Ode  du  Parnaffe  &  cette  differtation 
même.  J'ai  avancé  au  commencement  de 
ce  difcours  que  le  Poëme  n'avoit  effentiel-  A 
lem.ent  d'autre  fin  que  de  plaire  ;  au  lieu  I 
que  dans  l'Ode  je  lui  fuppofe  le  deflein 
d'inftruire.  Mais  il  s'agilToit  là  de  célébrer 
ksMufes ,  j'y  devois  adopter  des  préjugés 
qui  leur  font  honneur  ;  ajoutez  que  la  cho- 
ie eft  quelquefois  véritable ,  &  qu'il  y  a  des 
Poëmes  où  l'on  s'eil:  propofé  l'inftrucftion. 
Mais  j'ai  dû  dire  ici  les  chofes  précifément 
comme  elles  font,  ou  du  moins  comme  je 
les  penfe. 

La  féconde  chofe  fur  laquelle  j'ai  à  pré- 
venir le  Lecleur  ,  efi:  mon  audace  Poëti- 
que  dans  l'Ode  de  l'Emulation.  Quelques 
gens  pourrolent  croire  d'abord  que  j'y  mar> 
c^ue  de  refped  aux  Anciens ,  &  j'avoue  q^u^ 
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eeïa  me  fiérolt  moins  qu'à  aucun  autre.  Mais 
<^u'on  y  prenne  garde ,  je  me  tiens  toujours 
dans  de  juftes  bornes  :  je  relevé  les  obliga- 
tions qu'on  a  aux  Anciens ,  &  je  me  con- 
tente d'animer  les  Modernes  à  une  émula- 
tion que  je  crois  néceffaire,  Ôcfans  laquelle 
U  génie  refroidi  fe  contenter  oit  toujours  dii 
médiocre^ 

J'évite  mêm.e  d'entrer  dans  cette  quefliorr 
C  fameufe  qui  a  fait  une  efpéce  de  fchifme 
dans  les  lettres.  Je  lailTe  à  décider  aux  Sça- 
vans ,  qui  l'emporte  des  Anciens  ou  des  Mo- 
dernes. Ma  hardieffe  ne  va  qu'à  pofer  pour 
principe  la  pollîbilité  de  furpaffer  nos  maî- 
tres ;  ôc  il  me  femble  qu'on  efl  enfin  parve- 
nu à  en  convenir  :  mais  quand  cette  idée  fe- 
roit  audî  faufTe  qu'elle  eft  vraie ,  rillufionr 
ne  lailTeroitpas  d'avoir  encore  fes  avantages. 
On  fera  toujours  d'autant  plus  d'efforts  pour 
atteindre  les  Anciens  y  qu'on  défefpérera 
jnoins  de  les  paiTer^ 

Je  conviens  que  qui  ne  fçait  pas  les  ad- 
ïnirer  où  ils  font  admirables ,  n'écrira  ja- 
mais rien  que  de  médiocre.  Auflî  n'eft-cer 
pas  contre  une  admiration  éclairée  que  je 
m'élève,  mais  contre  un  fentiment  aveugle 
que  l'on  s'impofe  fur  la  foi  d'autrui ,  qui  ne 
difcerne  point  comment  &  jufqu  oiiles  cho^ 
fes  font  belles ,.  &  qui  prodigue  aux  défauts- 
mêmes  les  élogc.s  qui  ne  font  dûs  qu'aux' 
Kaks  beautés^  En  un  mot  ce  n'eft  point  uiv 
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préjugé  légitime  que  je  condamn©- ,  e'eiî 
un  j'ou^^  que  je  fecouë  3  &  j'ai  cru  que  cette* 
expreiïion  devoi-t  lever  feule  tous  les  fcru- 
pules. 

Qu'ion  me  pardonne  encore  cette  réfle- 
xion :  ce  qui  choque  le  plus  les  partifans  des^ 
Anciens  dans  le  jugement  qu'on  porte  en 
faveur  des  Modernes  >  c'efl  l'orgueil  qu'ils- 
en  croyent  la  fource.  lis  regardent  ceux  qui 
portentce  jugement  comme  idolâtres  d'eux- 
mêmes  ,  &  s'aîtribuant  ^  au  mépris  des  An- 
ciens ,.  une  force  de  ralfon  6c une  fupériori- 
té  de  génie,  qu'ils  n'avoient  pas»  Tant  pis 
pour  ceux  qui  fe  féduiront  (i  grolTiérement  ;. 
pour  moi  je  comprens  qvi'on  peut  être  mo- 
dèle ,.  en  efpérant  de  pafTer  les  Anciens.  ït 
refteroit  encore  alfez  de  raifons  de  l'être 
pour  ceux  qui  les  paiTeroient  en  effet.  Nous 
avons  un  avantage  qui  manquoit  aux  An- 
ciens ^  puifqu'ils  font  nos  maîtres  ,  &  qu'ils- 
n'en  ont  pas  eu ,  du  moins  d'aufifi  parfaits. 
Un  génie  médiocre  3.  formé  fur  leurs  exem- 
ples, peut  tenir  lieu  du  génie  excellent  qu'ils 
ont  eu  fans  autre  fecours;  &  enfin  la  perfe- 
ction des  ouvrages  pourroit  être  de  notre' 
€Ôté,que  l'avantage-  du  mérite  perfonnel  fe- 
roit  encore  du  leur.  L'émulation  peut  donc 
fubfiiter  avec  la  modeftie  ,  &  je  demande 
feulement  qu'on  nous  la  permette  à  cette- 
condition.. 

Je  a-airien  à  dixe  fur  mes  autres  Qdes^^ 
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îînon  que  je  les  ai  arrangées  pour  la  variété, 
Ainfi  je  finis  en  me  faifant  honneur  auprès 
du  Public,  du  fuccès  qu'ont  déjà  eu  plu- 
sieurs des  Ouvrages  que  je  lui  offre.  Le  Par- 
ftaffe,  les  Fanatiques ,  Aflrée,  l'Homme ,- 
h  Poëme  des  Apôtres ,  &  celui  du  Plaifir 
font  déjà  connus  par  le  jugement  qu'en  3 
porté  l'Académie  des  Jeux  Floraux  ;  &  l'O- 
de de  la  Gloire  de  du  Bonheur  du  Roi  dans 
les  Princes  fes  enfans ,  &  celle  de  la  SagelTe 
du  Roi  fupérieure  à  tous  les  événemens,  ont 
aufli  pour  elles  le  jugement  de  l'Académie 
Françoife.  Les  fuffrages  de  Juges  auiîi  éclai- 
rés entraînent  toujours  l'approbation  géné- 
rale. Je  crains  cependant  d'être  l'exceptiotï 
de  cette  régie. 

Je  mets  à  la  fuite  de  mes  Ouvrages 
deux  Odes  Françoifes  oii  l'on  me  loue  ,• 
&  quelqu«s  tradudions  Latines  où  l'on 
m'embellit.  Il  y  a  un  air  de  vanité  à  ex- 
pofer  ainfi  au  Public  des  témoignages  fi  da- 
teurs pour  moi  ;  &  c'eft  là-deffus  que  j'ai- 
€ru  devoir  me  juflifier. 

Je  ne  prétens  point  me  défendre  d'une 
fenfibilité  raifonnable  :  j'ai  tâché  d'y  rédui- 
re les  premiers  mouvemens  que  m'auroient- 
pu  câufer  des  éloges  exagérés  ;  &  c'eft  dans 
cette  difpofition  jointe  à  la  reconnoiiTance , 
que  je  les  imprime.  La  plupart  ont  déjà  cou- 
ru, dans  le  monde.  On  pourroit  m'accufer 
i'wie  indiâirence  fuperbe  ,  fi  j'évitois  de 
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m'en  faire  honneur.  Peut-être  même  ]ug&^ 
ra-t-on  fur  ces  Ouvrages ,  que  jai  eu  moins 
à  combatre  la  crainte  de  paroitre  vain ,  que 
celle  d'être  effacé  par  ceux  qui  me  louent,. 
C'eft  un  rifque  que  je  cours  avec  plaifir  ;  de 
la  reconnoiffance  d'un  Auteur  ne  fçauroit 
guexes  aller  plus  lob^ 


^ 
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DEVOIR. 

ODE 

A    U      R    0    L 

U I  y  Grand"  Roi ,  je  cède  à  mon  7-éle , 
C'ell  à  lui  de  me  foutenir  ; 
J'ofe  encor  plus  hardi  qu'Apelle>. 

Peindre  L  O  U  I  S  à  l'avenir. 

J'ai  cru  que  les  Mufes  laflees  y 

Sur  tes  vertus  tant,  retracées  y 

N'avoient  plus  rien  à  nous  diifler  5? 

Mais  celle  qu'aujourd'hui  j'écoute  j>. 

Me  montre  une  nouvelle  route,- 

Oil  mon  ardeur  va  m'emportero. 


tt  Le      D  e  V  o  r  k; 

Qu'au  bruit  de  tes  Armes  terribles  ^ 
D'autres  étonnent  l'Univers  5 
Tes  faits  guerriers ,  tes  foins  paifîbleSy 
Ne  font  point  l'objet  de  mes  vers. 
Je  peins  cette  ame  plus  qu'humaine  f 
Sur  qui  la  Raifon  fouveraine 
Exerça  toujours  Ion  pouvoirs 
Et  d'un  cœur  qu'inftruit  la  Prudencey 
Cette  héroïque  Indifférence  >■ 
Que  détermine  le  Devoir. 


On  a  vu  d'heureux  Téméraire 
Affronter  les  fureurs  de  Mars  y 
On  a  vu  des  Rois  débonnaires- 
Protéger  Thémis  &  les  Arts  ; 
Le  Devoir  étoit-il  leur  guide  ? 
D'un  iang  pareffeux  ou  rapide  r 
Ils  fuivoient  les  imprefl'ions  j 
Et  malgré  l'erreur  où  nous  fommes  ^ 
Souvent  les  vertus  des  Grands-homm<3* 
K'ont-  été  qiie  des  pafTions, 


l'ardeur  d'une  gloire  frivole. 
Quelquefois  enflâme  un  grand  cœur^ 
Alors  la  pafTion  s'immole 
Au  vain  phantôme  de  l'Honneur  -r 
Yvres  d'une  douce  fumée , 
Notre  amour  pour  la  Renommée  y» 
Nous  arrache  plus  d'un  effort  - 
La  foif  de  l'Eftime  future. 
Peut  même  ,  malgré  la  Nature  ,= 
Prêter  des  charmes  à  la  Mort,, 


^ 


Ce  n'e^  pas  là  l'impirre  fourcg^ 
De  tes  vertus  ,  ni  de  tes  faits  ^ 
Vanté  du  Midi  jufqu'à  l'Ourfe  y 
Ce  bruit  ne  t*oceupa  jamais  : 
Tu  ne  fuis  l'orgueil ,  ni  la  haine  y 
Comme  ces  vains  Héros  *  qu'Hélène^ 
Attira  fur  le  Simois  j 
Et  l'avenir  le  plus  févere. 
Bans  ce  que  LOUIS  a  dû  faire  ;,- 
Verra  l'hiftoire  de  L  O  U  I  S,- 

*  Achille  &  Agaiiiemnon 


f4  I-  »  D  E  V    O  I  TR» 

En  vain  Rivale  de  Bellone,- 
La  Paix  t'étalê  Tes  appas  5 
Si-tôt  que  le  Devoir  l'ordonne  >' 
La  France  enfanta  des  foldats, 
Pallas  te  prête  fon  Egide  : 
Tu  fçais  fage  autant  qu'intrépide  >^ 
Combattre  &  protéger  les  Rois  i 
Sans  témérité  ,  fans  allarmes , 
Tu  comptes  pour  prendre  les  armes  y 
Kon  tes  ennemis ,  mais  tes  droits,,- 


Mais  au  mépris  de  la  vidoirc> 
Et  malgré  Tes  dons  prodigués, 
A  peine  du  fein  de  ta  gloire  > 
Vois-tu  tes  fujets  fatigués  3 
Dé  l'Olive  tu  ceins  leurs  têtes  ^ 
Tu  rachetés  de  tes  conquêtes  ^ 
L'amour  de  l'ennemi  domté  : 
Tandis  que  ton  Peuple  moins  fage,» 
Privé  du  prix  de  ton  courage  ^ 
Murmure  contre  ta  bonté.- 


Le      Devoir.  ^? 

Pouf  fuis ,  fais  les  plus  grands  prodiges^ 
Par  un  principe  encor  plus  grand  3 
Puiiïe  marcher  fur  tes  veftiges  , 
Touf  Koipàifible  eu  conquérant. 
Aux  cœurs  que  leur  penchant  domine/ 
Fais  aimer  cette  loi  divine  , 
Que  les  Rois  doivent  refpe<5ler  j 
Et  négligeant  jufqu'à  l'eftime , 
Que  ton  exemple  magnanime 
Les  inûruife  à  la  mériter. 


rtsa^naci  tm  a  I  i  sgggKaaa»  t  «  1 1  iKium  i^- 


A  S  T  R  EE. 

ODE 

^   SON  ALTESSE   ROYALE 
M  ONSEIGNEUR 

LE    DVC   D'ORLEANS. 

rO  I  que  la  louange  importune , 
Qui  ne  -veux  que  la  mériter  ; 
PRINCE,  plus  grand  que  ta  fortune  y 
Vn  moment  daigne  m^ écouter, 
Jî  S  TR  È'  Ey  elle-même  m^i/z/pirc 
L'hommage  que  te  rend  ma  Lyre , 
Elle  a  décidé  de  mon  choix  : 
Elle  veut  qu'en  toi  je  révère 
Vn  cœur  grand ,  modejis  ^fmcéte  y 
Tel  quelle  en  formoit  autrefois, 

1? 


As    T   R   E'  I*  éf 

Descend  du  ciel  ;,   divine  A  3  t  it  e'  jt  j- 
î^amene-ncusces  jours  heureux. 
Ou  des  Mortels  feule  adorée , 
Seule  tu  comblois  tous  leurs  vœux.' 
Mais  fous  tes  faintes  loix  ,  croirai-j^ 
Que  l'homme  ait  eu  le  privilège 
De  fixer  jadis  les  plaifirs  ? 
Ou  ce  Régne  fi  favorable , 
>j'eu-il  qu'un  phantôme  agréable  7 
Né  de  nos  impuifîans  déilrs. 


La  Terre  féconde  t<  parée  f 
Marioit  l'Automne  au  Printemps  j 
L'ardent  Phœbus ,  le  fi'oid  Borée 
Refpeclcient  l'honneur  de  fes  champs  % 
Par  -tout  les  dons  brillans  de  Flore  , 
Sous  fes  pas  ,  s'empreiToient  d'éclore^ 
Au  gré  du  Zéphyr  amoureux  ? 
Les  mioiflbns  inondant  les  plaines  y 
N'étoient  ni  le  fruit  de  nos  peines, 
JSile  prix  taidif  de  nos  vœux. 


^ 


^t! 


et  A  s    T   H.    E'  H, 

Mais  pour  le  bonheur  de  la  vie  y 
C'étoit  peu  que  tant  de  faveurs  -, 
Thréfors  bien  plus  dignes  d'envie  g 
Les  vertus  habitoient  les  cœurs  : 
Pères,  Enfans,  Epoux  fenfibles, 
Kos  devoirs  ,  depuis  fi  pénibles , 
Faifcient  nos  plaifîrs  les  plus  doux  y 
Bt  l'Egalité  naturelle , 
Mère  de  l'amitié  fidèle  , 
Sous  Tes  lois  nous  unifToit  tous. 


Pourquoi  fuis-tu,  chère  Innocence 
Quel  deftin  t'enlev-e  aux  mortels  > 
Avec  la  Paix  &  ^Abondance , 
Difparoiflent  tes  faints  autels  : 
Déjà  Phœbus  brûle  la  terre  y 
Borée  à  fon  tour  la  reflerre  5 
Son  fein  épuife  nos  travaux  : 
Sourde  à  nos  vœux  qu'elle  dédaignc> 
Il  faut  que  le  foc  la  contraigne 
Délivrer  fes  biens  à  la  faulx. 


Astre'  ï.  f^ 

Chacun  du  commun  héritage  , 
Avide  ;,  répara  fes  champs  ', 
Et  ce  fut  ce  pi'emier  partage  , 
Qui  fît  les  premiers  mécontens» 
Contre  l'air  variant  ians  ceiTe , 
Le  Befoin  père  de  l'AdrefTe , 
^leva  les  murs  &  les  toits  ; 
Et  pour  tout  refte  de  juftice. 
L'homme  centre  fon  propre  vice  , 
Forma  le  frein  honteux  des  loiK. 


Aux  cris  de  l'Audace  rebelle  ^ 
Accourt  la  guerre  au  front  d'airaia  ^ 
La  rage  en  fes  yeux  étincelle , 
Et  le  fer  brille  dans  fa  main  : 
Par  le  faux  honneur  qui  la  guide  > 
Bientôt  dans  fon  art  parricide  , 
S'inftruifent  les  peuples  entiers  5 
pans  le  fang  on  cherche  la  gloire;, 
£t  fous  le  bea,u  iicm  de  vidoirc , 
^e  meurtre  ufurpe  les  lauriers. 


f= 


Que  vois -je  ?  en  une  frêle  barquf , 
Quels  infeafés  Rendent  les  eaux  ! 
A  ce  fpeâacle ,  en  vain  la  Parqua 
S'arme  de  Tes  mortels  cifeaux  5 
En  vain  fe  fouleve  Neptune , 
Et  par  une  ligue  commune , 
Tous  les  v£nts  ont  troublé  îes  aîrs  , 
Malgré  la  foudre  qui  l'effraye , 
L'avarice  obftinf e  elTaye  , 
Pe  domter  les  vents  &  les  mers. 


Oeft  toi ,  Furie  infariable , 
jQui  mets  le  comble  à  tous  nos  maux  | 
Par  toi ,  l'Efpoir  infatigable 
^mbralTe  les  plus  durs  travaux. 
Du  fein  de  la  terre  entr'ouverte , 
Cliers  inihumens  de  notre  perte  > 
H'argent  &  l'or  font  arrachés  : 
.On  les  tire  de  ces  abîmes , 
Où  fage  &  prévoyant  nos  crim.€5> 
l-a  ÎSature  les  a  cachés. 


As    T   R  E'  E.  7J 

furent ,  Trahifon  mercenaire  > 
L'Or  vous  enfante ,  j'en  frémis  î 
Le  frère  meurt  des  coups  du  frère  > 
Le  père  de  la  main  du  fils  ! 
L'Honneur  fuit ,  l'Intérêt  l'immole  | 
Des  loix  que  par-tout  on  viole , 
Il  vend  le  fîlence ,  ou  l'appui  i 
^t  le  crime  feroit  paifîble , 
Sans  le  remords  incorruptible 
Qui  s'élève  encor  contre  lui. 


p 


Viens  calmer  ce  défordre  extrême 
Aftrée  ,  exauce  mes  fouhaits  5 
Je  cherche  l'homme  en  l'hom»me  même  ; 
Il  a  perdu  fes  plus  beaux  traits  5 
Qu'à  ton  retour  tout  {è  répare  , 
Des  cœurs  que  l'intérêt  fépare. 
Viens  refferrer  les  doux  liens  3 
pt  fans  la  première  abondance , 
Eens-nous  feulement  l'innocence  , 
jËllç  tient  lieu  de  tous  les  biens^ 


r» 


trgm^mmu^ 


L   E 

PAR  N  A  S  S  £. 
ODE 

A    MONSEIGNEUR    * 

LE    CHANCELIER' 

QU  E  L  L  E  eii  cette  fureur  foudaine  ! 
Le  mont  facré  m'eft  dévoilé  5 
Et  je  vois  jaillir  l'Hypocréne  , 
Sous  le  pied  du  cheval  ailé. 
Un  Dieu ,  car  j'en  crois  cette  flame 
Que  fon  aiped  verfe  en  mon  ame , 
Di<5le  (es  loix  aux  chaftes  Sœurs  j 
J. 'immortel  laurier  le  couronne , 
j^t  fous  (es  doigts  fçavans  réfonne 
i3  Lyre  Maîtrefl^  des  cœurs^^ 


€ 


r 


t)i 


Ls      Parnasse»  ^f 

De  la  fuperbe  (a  )  Calliope, 
La  trompette  frape  Les  airs. 
Que  vois-J€  l  elle  me  dévelope 
jLes  fecrets  du  vafte  Univers. 
(if)  Les  Cieux  ,  les  Mers ,  le  noir  Cccytc  p 
L'Elyfée  où  la  paix  habite , 
A  Ton  gré  s'offrent  à  mes  yeux, 
(  r  j  Sa  voix  eii£inte  les  miracles  > 
]Et  pour  triompher  des  obftacles , 
Difpofè  du  pouvoir  des  Dieux. 


Sous  ces  myllérieux  prodiges  , 
Mufe ,  tu  caches  tes  leçons  5 
(d)  Tu  nous  inllruis  ^  tu  nous  corriges, 
par  tes  hérciques  chanfons. 
L'Homme  trop  ami  du  menfongc , 
Souvent  réduit  par  un  vain  fcnge , 
Du  vrai  ne  fent  pas  la  beauté  5 
Mais  malgré  ce  penchant  coupable. 
Tu  fçais  fous  l'appas  de  la  Fable  > 
Lui  faire  aimer  la  vérité. 

(  .1  )  Le  Poème  épique.         I    (  c  )  Le  merveilleux. 

(  t  )  ues  dcfcriptions.  }    (  <i  J  x.a  fin  du  l'oeaic  cpiquc. 


Ifw*  L  J^ 


t4>  LePàknassî. 

Melpoméne  (a)  les  yeux  en  larmes > 
De  cris  touchans  vient  me  fraperj 
Quel  art  me  fait  trouver  des  charmes 
Aux  pleurs  que  je  fens  m'échaper  ? 
JLa  Pitié  la  fuit  gémiffante , 
La  Terreur  toujours  menaçante  , 
La  fcûtient  d'un  air  éperdu. 
Quel  infortuné  fkut-il  plaindre  ? 
Ciel  !  quel  eft  le  fang  qui  doit  teindre 
Le  fer  qu'elle  tient  fufpendu  ? 


Mais  tes  rîs ,  aimable  (  ^  )  Thaîie  > 
î^îe  détournent  de  ces  horreurs  ; 
D  un  fiéclç  en  proye  à  la  folie  ^ 
Tu  peins  les  ridicules  moeurs. 
Impofteurs,  Avares,  Prodigues, 
Tout  craint  tes  naïves  intrigues  3 
On  s'entend  ,  on  fe  voit  agir. 
Tu  blelfes  ,  tu  plais  tout  enièmble  ^ 
Et  d'un  mafque  qui  nous  reïïemble  j 
Ton  art  nous  fait  rire  &  rougir. 

{a)  La  Tragédie.  1     (  i»)  la  Comédiei 


Le    Parnasse.  7Ç 

(«)  Quelle  autre  avec  plus  d'amertume. 
Ajoute  les  noms  aux  portraits  ? 
Le  fiel  découle  de  fa  plume , 
La  Colère  éguife  fès  traits. 
Je  la  vois  qui  pleine  d'audace  ? 
Chaflant  mille  Auteurs  du  Parnaflc>  ^1 

De  lauriers  depoiiille  leur  front  j 
Et  ce  revers  les  hi&  en  proy^e 
Au  ris ,  à  la  maligne  joye 
Plus  cruelle  encor  que  l'affront. 

Qu'entens-Je  ?  (^)  E  uterpe  au  pied  d'un  hétrc^r 
Chantant  les  troupeaux  ;,  les  jardins  , 
Du  fcn  d'une  fiûte  champêtre , 
Reveille  les  échos  voilîns. 
(c)  Deux  Bergers  que  fa  voix  enchante l 
Des  biens  tranquilles  qu'elle  chante , 
Viennent  étudier  le  prix  -, 
Et  tous  deux  ofent  après  elle. 
Sur  une  mufètte  fidelle  , 
Kedire  ce  qu'ils  ont  appris. 

(a)  la.  Sa:yie.  I      (  c  )  Théocritc  &  Virgile. 


<  b  )  L'Egloguç, 


l 


Dii 


Je-  IeParnasse. 

(/»)  Mais  ici  fous  des  cyprès  fombrcs^ 
Une  Nymphe  l'œil  égaré , 
Redemande  au  Tyran  des  ombres 
Un  amant  trop  tôt  expiré. 
Querellant  la  Parque  perfide  > 
Le  pâle  Chagrin  qui  la  guide , 
Lui  creufe  un  tombeau  fous  fes  pas, 
L'Amour  approuve  fes  allarmes ,  ^ 

Lt  vainqueur  tendre  >  il  plaint  des  larmes 
Qui  fans  lui  ne  couleroient  pas. 

^  ■    ♦ 

(  è  )  Quelle  Mufe  de  fleurs  nouvelles 
Qu'alTemble  un  choix  ingénieux , 
Fait  des  guirlandes  immortelles  , 
Ornement  des  Rois  &  des  Dieux  ? 
Bile  chante  au  gré  de  fon  zélé , 
Le  fils  enjo'ùé  de  Sémelc , 

Ou  l'aveugle  fils  de  Vénus  ;  .    | 

Et  quelquefois  dans  !cs  allarmes. 
Elle  ofe  pour  le  Dieu  des  armes  ;^ 
Négliger  l'Amour  ^  Bacchus. 


Ceft  Polhimnie ,  à  tant  de  grâces  , 
Qui  peut  inéconncître  tes  chants  ? 
Autrefois  fous  le  nom  d'Horace  , 
Tu  fis  tes  airs  les  plus  touchants. 
Aujourd'hui  le  Dieu  qui  m'infpire? 
A  daigné  me  prêter  ta  Lyre 
Pour  célébrer  le  double  m.ont» 
Si  j'en  ai  foutenu  la  gloire  , 
Mufe  ,  viens  payer  ma  vi<floire , 
D'un  laurier  digne  de  mon  fronté 

Ceft  fait  j  pour  prix  de  mon  audace  f 
J*entens  qu'on  décerne  à  mon  nom 
Tous  les  honneurs  de  ce  ParnafTe 

Dont   (*)   PONTCHARTRAIN   cIl  l'Apolloil» 

Des  loix  fouverain  interpréte> 
Toi  de  qui  la  fageffe  prête 
Aux  Mufes  ,  l'appui  de  Thémîs  5 
phœbus  veut  que  fous  tes  aufoices. 
Je  confacre  ici  les  prémices  (ù) 
Des  triomphes  qu'il  m'a  promis, 

(«)Piotcdtp;'rde  r,^cadc-[      (t)  Piemi're  Odede  l'A»- 
nue  Uet  )eax  fiwiaux.  |  tcur  comonuée  à  Touloulîs, 


D  ïij 


71 


LA  NAISSANCE 

DE    MONSEIGNEUR. 
LE  DVC  DE  BRETAGNE. 

ODE 

AU    RO  L 

GRand  Roi,  la  Fortune  afîervie  , 
De  tout  tems  a  comblé  tes  vœux  -, 
Mais  de  la  plus  heureufe  vie  r 
Voici  le  jour  le  plus  heureux. 
De  ton  petit-fils  vient  de  naître 
Un  Prince,  après  lui  notre  maître. 
Et  le  préfage  de  la  paix, 
-^infi  le  juHe  ciel  déclare 
Quelle  eft  la  vertu  la  plus  rare , 
Par  le  plus  rare  des  bienfaits. 


O  D  E     A  T7    R  o  r.  f0 

tjue  cette  fieur  qui  vient  d'éclore  , 
tromet  de  fruits  à  nos  neveux  l 
Kous  beniflbns  déjà  l'Aurore 
Du  jour  qui  doit  luire  fur  euXé 
Par-tout  les  temples  retentiflent 
Des  chants  dont  nos  cœurs  applaudiflenç 
Au  ciel  il  prodigue  pour  toi. 
Goûte,  témoin  de  notre  zélé. 
Dans  l'amour  d'un  Peuple  fidèle  > 
Le  plus  digne  plaiiîr  d'un  Roi^ 


Jouis  de  ces  fincércs  fêtes 
Que  l'amour  vient  nous  infpirer. 
Telles  que  tes  juftes  conquêtes 
En  ont  fait  cent  fois  célébrer. 
Lorfque  le  foleil  fe  retire , 
Il  femble  que  fur  ton  empiré 
Un  autre  fe  levé.  Se  nous  luit| 
Et  notre  joye  ingénieufe. 
Malgré  fon  abfence  ennuyeufe  , 
Fait  un  nouveau  Jour  de  la  Nuit* 


D  iii; 


Par-tout  de  ces  lances  ardentes 
Que  fiiit  le  Regard  curieux  , 
KaiflTent  mille  Etoiles  brillantes 
Qui  font  pâlir  celles  des  Cieux. 
Par-tout  réfcnne  l'Art  d'Orphée  : 
Les  Jeux  tricmphans  de  Morphée  , 
Ont  pris  la  pkcf  du  Repos  j 
ît  de  tous  cotés  fur  leurs  traces 
Xes  Ris  dançans  avec  les  Grâces , 
îculent  aux  pieds  fes  froids  pavots. 


Qu'en  ce  Prince  un  jour  fe  confcmmc 
Tout  ce  qu'on  ofe  en  efpérer  ! 
ïl  eft  ton  fils,  mais  il  eft  homme} 
Sa  jeunefTe  peut  s'égarer  : 
Sous  tes  yeux,  jiifqu'à  fon  automne  , 
Qu'il  fe  prépare  à  la  couronne  : 
Pour  ce  vœu  nous  nous  unifTons, 
Kens-le  digne  de  fa  naiflànce  5 
Et  ce  qu'en  lui  le  Sang  commence^ 
Acheve-le  par  tes  leçons^ 


I 


O©SAVR0t  $t 

Oue  ta  fage  valeur  l'infpire  ; 
ïklodcre  en  ce  futur  vainqueur  , 
Le  foin  d'étendre  fon  Empire , 
Ordinaire  écueil  d'un  Grand  Cœuf, 
Maître  de  tout ,  que  la  Juftice 
Elle  feule  l'afîujetilfe  5 
Qu'il  y  fçache  tout  rapporter* 
Qu'aimé  d'un  Peuple  qui  doit  naître i 
Il  faffe  fon  plaifir  de  l'être  , 
$a  gloire  de  le  mériter. 


9 


l'Hiftoire  a  foupçonné  qu^Auguflc 
î)'un  fouci  jaloux  combatu , 
Vouloir  qu'un  SuceelTeur  injulle 
Servît  de  lufoe  à  fa  vertu. 
Moins  efclave  de  ta  mémoire  > 
Tu  formes  tes  fils  à  la  gloire  ,• 
par  tes  leçons  &  tes  exploits  5 
Content,  ii  plus  grands  que  tci-mémc> 
Ils  t'enlevoient  l'honneur  fupréme 
D'ctre  le  Modèle  des  Rois^ 


D  V 


Mais  non ,   eux  Qiuls  mieux  que  ncs  veiKes"? 
Mieux  que  tout  l'efTort  d'Apollon  , 
Peuvent  par  leurs  propres  merveilles  > 
Aflurer  l'honneur  de  ton  nom. 
leurs  faits  feront  ie  témoignage 
De  ces  prodiges  que  notre  âge 
Te  voit  fans  cefTe  exécuter.. 
Au  mépris  même  de  l'Hiftoire.> 
L'Avenir  n'ofèroit  les  croire> 
Sil ne  les  voyoit  imiter. 


L^  GLOIRE 

ET    LE    BONHEUR 
DU      ROI, 

DANS  LES  PRINCES  SES  ENFANS. 

ODE 
A  MONSEIGNEUR- 

L'A  s  T  R  E  fécond  qui  nous  éclaire , 
Devant  qui  les  autres  ont  fui  , 
Confond  le  regard  téméraire 
Qui  s'cfe  élever  jufqu'à  lui  5 
Mais ,  quand  dans  la  nue  éclatante  ^ 
Où  lui-même  il  fe  repréfente^ 
Sa  fidelle  image  nous  luit,- 
Kotre  œil  que  ce  prodige  attire  ^ 
P'un  regard  tranquille  l'admire  , 
Dans  TAûre  nouveau  qu'il  produit. 


D  vj 


#4         La    GlOTRE    ET     lE    BoîiKErïC 

Tel ,   d'un  trop  vif  éclat  m'étonne  ^ 
L'amas  des  vertus  de  L  O  U  I  S  ; 
De  la  gloire  <yai  l'environne , 
Les  yeux  mortels  font  éblouis* 
C'eil  dans  fa  glorieufe  Race  > 
Qui  feule  à  nos  yeux  le  retrace  y 
Que  j'ofe  aujourd'hui  l'admirer  ;: 
Mufe ,  en  fes  vivantes  images , 
Je  veux  lui  rendre  mes  hommages  t 
Pourriez^vous  ne  pas  m'infpirer  ^ 


O  Toî ,  (  >6  )  In  première  efpérance 
D'un  empire  qu'il  fait  fleurir  ^ 
Toi  dont  la  tendre  obéïlfance 
Vaut  mieux  que  l'art  de  conquérir  r 
Quand  il  veut  t'armer  de  fa  foudre  ,- 
Tu  fçais  mettre  les  murs  en  poudre  r 
Tu  fufïis  aux  plus  hauts  projets  5 
Mais  digne  fils  d'un  fi  Grand  Maître^ 
Ta  grandeur  eft  de  fçavoir  n'étr& 
Que  le  premier  de  fes  fujets^ 

?*)  î^toaleigneur  le  Dau^'hin^ 


»  u    R  0  r.  %f 

Quel  prix  ne  dois -tu  pas  attendre 
De  ce  zélé  ardent  pour  ton  Roi  ? 
Ta  poftérité  te  va  rendre 
te  que  LOUIS  reçoit  de  toî^ 
Vois  tes  fils ,  ces  jeunes  i\lcides  v 
Comme  toi ,  juftes  ,  intrépides  >- 
Par  toi  aimés  &  triomphans, 
Ainfî  de  la  vertu  d'un  père , 
La  récompenfe  la  plus  chère; 
îft  la  vertu  de  Tes  enfans. 


Si  libère  admire  Philippe  ^^ 
S'il  voit  tant  de  dons  en  lui  feid  y 
îl  en  reconnoit  le  principe 
Pans  Ton  Père  &  dans  fon  Ayeul;; 
Heureux  que  le  choix  le  plus  lage 
Fafie  à  jamais  couler  le  Tage 
Sous  de  fi  favorables  loixj 
Il  voudroit  pour  le  bien  du  Mond2^». 
Qu'un  jour  dans  ta  Race  féconds^y 
ia  Tsrr^  choisît  tous  Tes  Rois»- 


ts     lAGtoiREEr  leBonhettr 

Regarde  au  milieu  des  allarmes  f 
ï-e  Héros  vainqueur  de  Brifac  ? 
Vois  Tes  défenfeurs  fous  nos  armeS/ 
Tomber  en  foule  au  trifte  Lac  ; 
Que  d'emploi  pour  la  Renommée  î 
Déjà  la  vidoire  charmée 
Le  comble  des  honneurs  guerriers  ;. 
Mais  toujours  fiére ,  elle  s'étonne 
Pe  voir  un  front  qu'elle  couronne  p 
Si  modefte  fous  fes  lauriers* 


î>our  fe  deîafier ,  il  cultive" 
Les  Mufes ,   les  p^ifibles  Arts  5, 
Et  de  Minerve  il  joint  l'olive 
Aux  pénibles  lauriers  de  Mars*r 
Triomphant  dfun  âge  rebelle , 
Ce  n'eft  qu'à  l'ardeur  d'un  faint  zélc 
Que  fon  cœur  fe  laiife  enflâmer  -^ 
Le  jufte  ciel  l'en  récompenfe  , 
Et  de  fon  faug  donne  à  la  France 
Un  fils  que  L  O  U I S  va  former. 


I 
i 


»  u   R  o  r.  ^f 

Vain  crpoîr  qu'un  inftant  renverfe  ï 
Sort  cruel  !  ce  P  r  i  n  c  s  n'eft  plus. 
G  R  A  N  D  R  o  I ,  Dieu  tour  à  tour  exercer 
Et  récompenfe  tes  vertus, 
sûr  de  ta  Piété  folide 
Au  chafte  feiii  d' A  d  e  i  a  ï  d  e  ;, 
Il  va  réparer  ces  revers  y 
Et'par  une  fuite  de  Princes, 
Durable  appui  de  nos  Provinces'  y 
Te  rendre  plus  que  tu  ne  perds„ 


3c- 


^ 


"     Tout  me  garantit  ce  piefage^ 
les  fanglans  Duels  abolis  3 
L'Hcréfîe  en  proye  à  la  rage  , 
pleurant  (es  ten:ipks  démolis  ;; 
J'en  crois  ton  e>:aâ:e  Juftice  , 
Fléau  de  la  fraude  &  du  vice  j- 
Pour  la  paix  tes  défirs  conftans  3; 
Certain  de  cet  oracle  augufre  r 
Que  le  Thrône  où  régne  le  Juile> 
Ke  craint  point  l'outrage  des  teras^ 


Il 


15   La  Gloire  et  le  Bonïëur,  &c^ 

Que  ces  Princes  qu'en  un  autre  agc  , 
Nos  fils  verront  régner  fur  eux , 
Faflent  fous  toi  l'apprenrifTage 
Du  grand  art  de  les  rendre  heureux  :■ 
Qu'au-deflus  de  leur  grandeur  même. 
Ils  préfèrent  au  Diadème 
La  gloire  de  le  mériter  5 
Et  qu'à  te  fuivre  auflî  iidelle , 
Leur  Race ,  aux  Rois  qui  naîtront  d'ell^^ 
Enfeigne  encore  à  limiter. 


*f 
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LE  DESIR 

D'IMMORTALISER. 

SOI/    JV  0  AI. 

ODE. 

OU  I  >  mortels ,    de  ce  que  nous  fnmme* 
Nous  voulons  de  nombreux  témoins, 
Et  l'ellime  des  autres  hommes 
Eft  un  de  nos  plus  grands  befcins, 
Kous  ne  foaurions  nous  (àtisfaire 
D'un  mérite  trop  folitaire; 
Nous  cherchons  un  deftin  plus  beau  j 
Sans  ceffe  avides  de  parcître  , 
Nous  croyons  agrandir  notre  être  ^ 
En  gagnant  un  témoin  nouveau. 


p©    Le  Desih   D'iMMORTALisi* 

Ceft  peu,  cette  fuperbe  envie- 
S'affranchit  des  loix  du  trépas  j 
Elle  veut  qu'avec  notre  vie 
Notre  nom  ne  périiTe  pas. 
De  nous-mêmes  fauvons  ce  rede  ; 
Au  fond  du  cœur  le  plus  modefte 
Ce  défïr  n'eft  jamais  vaincu  5 
Et  nous  voulons ,  malgré  la  Parque  g 
Laiffer  une  éternelle  marque 
Que  du  moins  nous  avons  vécu, 

O  toi ,  trop  triflement  folide  , 
Philofophique  vérité , 
Ke  viens  point  nous  montrer  le  vuîdc 
D'une  fauife  immortalité. 
Plus  cruelle  que  falutaire , 
Ton  fu nèfle  flambeau  n'éclaire 
Que  pour  répandre  un  froid  poifbn, 
LaiiTe-nous  ce  goût  pour  l'eftime  , 
Et  refpede  un  inftind  fublime  y 
Plus  utile  que  la  raifon. 


SON   Nom,  pt 

là  Kaifrn  n'a  qu'un  fcible  empire  , 
Ses  trilles  autels  (ont  deferis  ; 
L'inlliiîâ:  qu'elle  veut  contredire 
Eft  le  mcreiir  de  l'Univers. 
Mieux  qu  elU  il  fcait  au  fond  des  amej 
Allumer  d'htrcïques  ilammcs, 
C'eft  à  lui  feul  de  nous  régir,. 
Elle  n'arrache  à  les  captives 
Que  des  réflexions  oilives  j 
L'inflin(5t  plus  puiliant  fait  agir^ 


Quelle  lumière  me  fait  lire 
Dans  le  cœur  de  ce  fcuverain  ?  (^) 
Dont  le  délicieux  empire 
Fit  les  plaifirs  du  Genre  Humain  ? 
Ami  zélé  de  la  Juftice , 
Par  le  charme  impofleur  du  vice  > 
Ke  fut-il  jamais  combatu  ? 
Cent  fois 3  mais  l'amour  de  la  gloire^ 
Le  foin  confiant  de  fa  mémoire 
Fut  le  foûticn  de  fa  vertiu 

(«}  Titu». 


f%       Le    DESÏR    D'tMMOKT  aliser 

J'ofe  apprcfcndir  ce  grand  homme  (  *  J 
IDe  qui  la  magnanimité  , 
Digne  m.ême  d'étonner  Rome, 
Tente  notre  incrédulité. 
Pour  qui  vient  de  s'ouvrir  ce  gouflfre  } 
Viélime  d'un  peuple  qui  fouîïfe , 
Il  y  court  i  quel  eft  (on  appui  ? 
La  mort  à  fes  yeux  n'eft  point  belle  } 
Mais  il  n'envirage  au  lieu  d'elle , 
Que  le  nom  qu'il  laiiTe  après  lui. 


A  qui  de^^ons-nous  ces  ouvrages  ^ 
Brillans  d'utiles  agrémens , 
Qui  refpeiflés  dans  tous  les  âges. 
En  verront  les  derniers  momens  ? 
Aux  inventeurs  de  ces  merveilles  , 
La  foif  d'éternifer  leurs  veilles , 
Tenoit  lieu  d'un  cœur  généreux. 
Ils  nous  auroient  laiffé  féduire  5 
Et  dédaignant  de  nous  inflruire  , 
Us  n'auroient  pcafé  que  pour  eux» 

(a)  Curtius. 


ION    Nom,  ^I 

Kon  ,  que  cet  inftinâ:  que  je  loiie  » 
Kous  prépare  un  folide  bien  : 
Même  en  la  cherchant ,  je  l'ave uc> 
Cette  immortalité  n'ell  rien, 
D^  ce  que  cette  Enchanterelîê 
Peut  arracher  à  la  pareffe , 
Nos  neveux  eux  {buis  jouiront. 
Rien  ne  nous  fuit  qu'un  Ton  frivole  j 
Qu'importe  1  un  grand  cœur  s'en  ccnfolç 
Par  le  fruit  qu'ils  en  tirèrent. 


Vous  ,  hardis  fcrutaîeurs  des  chcfes  % 
Peuple  idolâtre  du  fçavoir , 
Qui  voulez  dans  le  fein  des  caufes 
Tout  approfondir  &:  tout  voir  , 
jLa  vérité  vous  le  révèle  5 
L'ardeur  d'une  gloire  immortelle 
îs'eft  qu'une  aveigle  impreffions 
Mais  pour  agir  avec  courage  > 
Elle  même,  elle  vous  engage 
pp  VOUS  rendre  à  l'illufion; 


^4  I-E  Désir   d'immortaliser,  8cc» 

Le  fcige  qui  par  connoiflance 
5e  livre  à  cet  iniiiacl  flateur, 
S'air^cie  à  îa  Providence  ,' 
Suit  le  deiTein  du  Créateur, 
Pour  fervir  la  race  future , 
Oeft  l'aiguillon  que  la  Nature 
A  mis  en  nous  pour  nous  prefler. 
Ke  foyons  pas  plus  prudens  qu'elle  > 
Et  que  notre  Raiion  rebelle 
Ne  cherche  plus  à  l'énnoufrcr. 


Souverain  arbitre  du  monde  y 
Quelle  eft  ta  grandeur  1   Je  la  voi$ 
Dans  la  fîmplicité  féconde 
De  tes  invariables  loix. 
§i  du  mouvement  la  loi  fâge 
Pe  tous  les  corps  foûtient  l'ouvrage  ^ 
Pans  l'ordre  que  tu  lui  prefcris  3 
X.a  fociété  n'eft  durable 
Que  par  cet  inilind  immuable 
poni:  tu  fcais  mouvoir  les  e^pritSn'  • 
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i:  ACAB  E  MI  E 
DES  SCIENCES. 

0     D     £ 

A     MONSIEUR 

VJBBÈ  BIGNOJSr, 


Q," 


U  E  L    eft  ce  mortel  que  j'obferve  } 
L'humble  vertu  lui  fert  d'appui  i 
A  les  cotés  marche  Minerve  ; 
L'ignorance  fuit  devant  lui. 
Mais  quel  prodige  î  fur  fes  traces  , 
I^  Sçavoir  raliemble  les  Grâces , 
Lui  qui  fî  fouvent  les  bannit  j 
Ah  !  je  fçais  qui  je  vois  paroître  : 
Pourrois-je  encor  le  méconncître  S 
p'pH  B I  c  N  o  M  qui  les  léunit. 


p^  L*  A  C  A  D  E  M  I  s 

Prête  l'oreille  à  mon  audace  > 
D'un  regard  viens  me  lecourir  ; 
l'oÇc  célébrer  ce  Parnafle 
Que  tes  Coins  ont  fait  refleurir» 
J'y  voii  l'adïoite  Mécanique  j 
Ingcnieufe  ,  elle  s'applique  • 

A  mille  prodiges  nouveaux  ; 
Elle  force  tous  les  obftacles  , 
Et  fait  fervir  à  lès  miracles  , 
L'Air,  le  Feu,  lç;s  Vents,  &  les  Eaux^ 


Uranie  aux  Célefles  Voûtes 
^levant  Tes  hardis  regards. 
Parcourt  les  inégales  routes  > 
iQue  tiennent  les  Aflres  épars  ; 
Prévoit  quel  corps  dans  leur  carrière 
Doit  nous  dérober  leur  lumière , 
Et  nous  £n  prédit  les  inftans  : 
$çait  leur  diftance  ,   leur  mefure  , 
Et  tous  les  largs  que  la  Nature 
JUura  prefcrits  dans  tous  les  Tems,^ 


DES       Sciences.  ^7 

La  Géométrie  ti\  le  guide 
Qui  fans  cefle  éclairant  leurs  pas  , 
Leur  prête  le  fecours  fclide 
De  fa  Régie  &  de  fon  Compas. 
Ses  fœurs  avec  elle  infaillibles , 
Bien-tôt  dans  leurs  fentiers  pénibles , 
S'égareroîent  fans  fa  clarté. 
Toutes  fes  démarches  font  fûres , 
Et  fa  main  à  nos  conje(5j:ures 
Met  le  fceau  de  la  vérité. 


Mieux  qu'elle  ençor  l'exzâ.e.  Algèbre 
Ce  grand  art  aux  magiques  traits, 
AufTi  négligé  que  célèbre , 
Pénétre  les  plus  hauts  fecrets. 
La  vérité ,  des  yeux  vulgaires 
A  beau  reculer  fes  myfiéres , 
Il  s'obfline  à  les  dévoiler  3 
Et  par  un  artifice  extrême  , 
En  Hnterrogeant  elle-même  > 
Il  la  force  à  fe  déceler. 


•<*^ 

V 


Tome    I. 


^8  L'  A  C   A  D  E   M  ï  E 

Moins  haute ,  &  non  moins  inftrudive  , 
l'Anatomie  eu  fès  emplois , 
Du  corps  ,  ou  notre  ame  eft  captive^ 
Examine  toutes  les  loix. 
IEMc  fuit  ce  fecret  Méandre 
Que  la  Nature  y  fçut  répandre , 
Dans  tous  les  détours  de  fon  lit. 
En  fà  recherche  ofons  la  fuivre  3 
Eh  !  n'eft-il  pas  honteux  de  vivre , 
A  qui  ne  fçait  pas  comme  il  vit  ? 


Mais  hélas  î  que  de  maux  nous  caufe 
Ce  corps  fî  louve  nt  abbatu  ! 
Quel  art  à  fes  douleurs  oppolè 
Des  plantes  l'obfcure  vertu  ? 
La  Botanique  (ecourable 
Va  d'un  regard  infatigable 
Obferver  leur  diverfîté  5 
Et  toujours  fçavamment  furprifê  ;, 
De  la  main  qui  les  organife  , 
Adore  la  fécondité. 


D  £  s      Sciences. 

^e  vois  la  Chimie  attachée 
A  fervir  encor  Ton  delTein  5 
pe  la  Nature  trop  cachée  , 
Seule  elle  fçait  ouvrir  le  fein  : 
Voit  par  quels  fecrets  aflemblages , 
Elle  a  varié  fes  ouvrages , 
Animaux,  Plantes,   Minéraux; 
Et  fçait  en  mille  expériences , 
Faiîe  à  Icn  gré  les  allianœs 
Et  les  divorces  des  Métaux, 
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Sçavantes  Sœurs ,  icyez  fidelles 
A  ce  que  préfagent  mes  vers  : 
Par  vous  de  cent  beautés  nouvelles , 
Les  Arts  vont  orner  l'Univers. 
Par  les  foins  que  vous  allez  prendre  9 
Nous  allons  bien-tot  voir  s'étendre 
Nos  jours  trop  prompts  à  s'écouler  j 
Et  céja  fur  la  fombre  Rive> 
Atropos  en  eft  plus  oifîve  , 
Lachéiîs  a  plus  à  filer, 


UniveriT^J" 

fi'BUOTHfCA 


loo 


VHOMME. 

ODE 


A    MONSIEUR 

DE    FIEUBET 

MO  N  cœur  d'une  guerre  fatale 
Soutien Jra-t-il  toujours  Teftorî:  ? 
Remplira-t-elle  l'intervale 
De  ma  Naiiîance  &  de  ma  Mort  ? 
Pour  trouver  ce  calme  agréable , 
Des  Dieux  partage  inaltérable. 
Tous  mes  empreflemens  font  vains. 
En  ont-ils  feuls  la  joliiflance  ? 
Et  le  Défît  &  l'Efpérance 
Sont-ils  tous  Jes  biens  des  Humains  3 


1*H   Ô    M   M    É.  lOt 

Oui  >  cî'une  vie  infortunée 
SiibilTons  le  joug  rigoureux  : 
C'ell:  l'arrêt  de  la  deftinée , 
Qu'ici  l'homme  fcit  malheureux. 
L'efpoir  impofteur  qui  l'enflamme, 
Ke  fert  qu'à  mieux  fermer  fon  Ame      ^ 
A  l'heureufe  Tranquillité* 
CeftpourfoufFrir,  qu'il  fent,  qu'il  penfe; 
Jamais  le  Ciel  ne  lui  difpenfe 
Ni  Lumière ,  ni  Volupté* 


Impatient  de  ^ut  connoître , 
tt  fe  flatant  d'y  parvenir , 
L'Efprit  veut  pénétrer  fon  Etre  , 
Son  Principe  &  fon  Avenir  5 
Sans  ceiTe  il  s'efforce ,  il  s'anime  ^ 
Pour  fonder  ce  profond  abîme , 
Il  épuife  tout  fon  pouvoir  : 
C'eft  vainement  qu'il  s'inquicttc  p 
Il  fent  qu'une  force  fecrette 
Lui  défend  de  fe  concevoir. 


E  iij 


ICI  L'  H    O    M   M   B. 

Mais  cet  obfiacle  qui  nous  trouble ,- 
Lui-même  ne  peut  nous  guérir  : 
Plus  la  nuit  jaioufe  redouble, 
Plus  nos  yeux  tâchent  de  s'ouvrir» 
D*une  ignorance  curieufe 
Notre  ame  e^Iave  ambitieufe , 
Cherche  encor  à  £b  pénétrer. 
Vaincue- ,  elle  ne  peut  fe  rendre  r 
Et  ne  fçauroit  ni  fe  comprendre>- 
Ki  confentir  à  s'ignorer,^ 


Volupté ,  douce  enchantereflc  ^ 
Pais  enfin  ceiTer  ce  tourment  : 
Qu'une  délicieufe  yvreffe 
îlépare  notre  aveuglement. 
A  nos  vœux  ne  fois  plus  rebelle  5 
Et  du  cœur  humain  qui  t'appelle  ? 
Daigne  pour  jamais  te  laiiîr. 
îiloignes-en  tout  autre  Maître  5, 
Que  l'am.bition.de  connoître 
cède  à  la  douceur  du  pîaiiîr^ 


■9^ 


à 


t'  H    Ô    M    M    té  tOf 

Mais  tu  fms ,  la  voûte  azurée 
ï^our  jamais  t'enferme  en  Ton  fein. 
î^armi  nous  ne  t'es-tu  montrée 
Que  pour  t'y  faire  aimer  en  vain  ? 
Il  n'eft  point  de  vœux  qui  t'attirent  ; 
Tu  fouffres  que  nos  cœurs  expirent  ,- 
Lentes  Vidimes  de  l'Ennui  : 
Ou  fous  ton  mafque  déledable  , 
Le  Crime  caché  nous  accable 
pu  Remords  qu'il  traîne  après  kd^r 


Tel  qu'au  féjour  des  Euménidesy 
On  nous  peint  ce  fatal  Tonneau  > 
i)es  fanguinaites  Danaides 
Châtiment  à  jamais  nouveau  r 
En  vain  ces  Sœurs  veulent  fans  cefle 
Kemplir  la  Tonne  vengerefle  > 
Mégère  rit  de  leurs  travaux  5 
Rien  n'en  peut  combler  la  mefure  , 
Et  par  l'une  &  l'autre  ouverture 
L'Onde  entre  ;  Se  fuit  à  flots  égaux» 

E  iiij' 
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Tel  efl  en  cherchant  ce  qu'il  aime , 
Le  Cœur  des  Mortels  impuiflansj 
Supplice  aflidu  de  lui-même , 
Par  fes  vœux  toujours  renaiflans. 
Ce  Cœur  qu'un  vain  efpoir  captive? 
Pourfuit  une  paix  fugitive  , 
Dont  jamais  nous  ne  joiiiflbnsj 
Et  de  nouveaux  plaifîrs  avide  > 
A  chaque  moment  il  {e  vuide 
De  ceux  dont  nous  le  remplifTons. 


7oi  que  àe  la  mîfére  humaîne 
Tes  vertus  doivent  excepter  ; 
F  I  E  U  B  E  T  ,  fUtns  Vef^érance  vaine 
Dont  favois  afe  me  jlater, 
Mori  zélé  me  faîfoit  attendrg 
Un  plaijir  Jolide  a  te  rendre 
Cet  hommage  que  je  te  dois  ; 
"Mais  je  n'ai  ,   malgré  mon  attente 
Q^une  crainte  rcconnol^ante 
Q^il  ne  foit  indigne  de  toi. 


L'  H  O  M   M  E^ 

AujÇtftiife  c^u^ équitable  , 
îr«  'veux  unfens  dans  nos  écrits  , 
£lezé ,   nouveau  ,  'V  en  table  , 
Dont  le  tour  augmente  le  prix. 
Jaloux  d'obtenir  ton  fujfrage  , 
Y  ai  taché  d^  orner  cet  owirage 
De  traits  dignes  de  te  toucher  / 
Mais  je  crains  qu'en  mes  hardiejfes  y 
Tu  ne  découvres  les  foiblejfes , 
ue  mon  orgueil ff^it  m'y  cacher. 
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io<?  La   Puissance 
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LA  PUISSANCE 
DES  VERS^ 

O     D     E. 

MU  s  E ,  Il  quelquefois  tu  fcus  a  mes  penfcsS' 
Unir  d'agréables  accords  ,- 
Viens  encor  fous  le  joug  des>  rimes  cadencées- 
AfTervir  mes  nouveaux  tranipoits,. 


é 


Ne TouÊie  point  de.  vers  qi,ie  puiîTe  un  jour  dl'trairB:= 
L-Gubli>  l'injurieux  mépris  5 

Qu'ils  ibient  tels  qu'à  jamais  on  s'emprefie  às'in^ 
ftruire 

Du  langage  ou  je  les  écris*. 


â 


©ES     Vers.-  lojr 

Aiiifi ,  Grecs  Se  Romains ,  à  votre  décadence 

Votre  langage  a  furvécu  : 
le  tems  a  fans  effort  détruit  votre  puifliince  ; 

Mais  vos  ouvrages  l'ont  vaincu. 


Ces  images  enfemble  obfcures  &  brillantes  > 
Où  Pindare  aime  à  s^égarer , 

Sont  encor  aujourd'hui  des  énigmes  charmants* 
Qu'on  s'intéreiïe  à  pénétrer.- 


De  la  vive  Sapho ,  de- l'intrépide  Alcée , 

(  a  )  Du  Pcëte  aux  graves  accens  ; 

£t  des  chants  douloureux  du  citoyen  de  C  ée  (  û^  ) 
Les  feula  refces  ont  notre  encens. 


Semblables  à  ces  Dieux  que  la  fuite  des  âges- 
A  mutilés  fur  leurs  autels  5 

€e que  la  faux dutems  laiife  de  leurs  images- 
En  devient  plus  cher  aux  Mortels*. 

0<i)  Steficorc.  (.M  Simonide. 


I  vj 


10^    La  Puissance   des    Vins» 

Qu'Horace  connut  bien  l'élégance  Romaine  E 
Il  met  le  vrai  dans  tout  fon  jour  5 

Et  l'Admiration  eft  toujours  incertaine 
Entre  la  penfée  &  le  tour. 


Sublime ,  familier ,  folide ,  enjoué ,  tendre  ^ 
Aifé  ,  profond ,  naïf  &:  fin  : 

Digne  de  l'Univers ,  l'Univers  pour  l'entendre 
Aime  à  redevenir  Latin, 


Etcrnifons  aîniî  par  des  travaux  fublimes 

L'honneur  du  langage  François.  X. 

Eefensde  nos  difcours,  higréiricnt  de  nos  rimes  >' 
Le  fert  autant  que  nos  exploits. 


^Sfc» 
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LES 

lANATl^ES. 
ODE 

A    MONSEJGNEVR 

LEVÉQUE  DE    NISMES- 

AU  fortir  de  ta  Main  piiilTante , 
Grand  Dieu,  que  l'homme  étoit  heureux? 
La  vérité  toujours  préfente 
Se  livioit  à  Tes  premiers  vœux. 
Mais  une  Epoufe  parricide , 
Organe  du  ferpent  perfide  , 
Contre  toi  fouleva  Ton  cœur  j 
Et  ce  cœur ,  depuis  Ton  cffenfê  y 
Fut  efclave  de  l'Ignorance  , 
Et  tributaire  de  l'Erreur, 


,ii<i  Lés      FANATiQiyE^ 

Bîen-tot  une  foule  d'idoles 
tJflirpa  l'encens  des  Mortels  5 
Dieux  fans  force  >  ornemens  êrivolefr 
De  leurs  ridicules  Autels. 
Amoureux  de  fon  efclavage  > 
Le  Monde  offrit  un  fol  hommage' 
Aux  monftres  les  plus  odieux  ; 
L'infedle  eut  des  demeures  faintes  > 
Et  par  fes  Défirs   d^  fes  Craintes , 
l'homme  aveugle  compta  fes  Dieux,- 

Si  tu  veux  de  cette  licencte- 
Sauver  tes  élus  égarés , 
Le  faux  zélé  prend  la  défen(e^ 
Des  crimes  qu'il- a  confacrés^ 
Par  lui  les  Tyrans  fe  foulevent- ,. 
De  nombreux  échaffaux  s'élevent>' 
D'un  tel  culte  dignes  foutiens, 
C'eft  ce  zélé  dont  les  caprices 
Inventèrent  ces  longs  fupplices  r 
Que  briguoient  jadis  les  Chrétiens,. 


Les      F  a  n  a  -p  I  qu  e  «.  ru 

Vous,  inhumains,  dont  nos  campa^nes- 
Sentent  la  rebelle  fureur  ; 
Avez-vous  fait  de  vos  montagnes  y 
L'indigne  alyle  de  l'Erreur  ? 
Offrez-vous  tant  de  morts  tragic^ues  ^ 
Aux  Divinités  chimériques 
Qu'adora  long-tems  l'Univers  > 
Par  vos  efforts  &  vos  exemples- 
Voulez-vous  rétablir  des  temples 
A  des  Dieux  qu'ont  mangé  les  ver^;. 


Non ,  mais  pour  quelle  autre  chimél'e 
Le  fer  brille-t-il  dans  vos  mains  ? 
Et  quel  Dieu  vous  ofez-vous  faire  ?> 
Altéré  du  fang  des  humains  >- 
Des  Dieux  de  métal  ou  de  plâtre 
Font  moins  de  honte  à  ridclatre->j 
Que  les  crimes  déifiés  5 
Et  par  le  meurtre  ik  l'incendie  ^> 
Cruels ,  c'ell  à  la  perfidie , 
Ciu'aujourd'hui  vous  fàcrifiez,. 


ïii  Les      Fanatiques* 

Que A^ois-je  ?  quel  monftre  farouche  f 
Les  cheveux  d'horreur  hérilTés , 
L'œil  en  feu ,  l'écume  à  la  bouche  r 
Fixe  vos  regards  emprefles  ? 
Vous  l'écoutez  ;   &  dans  fa  rage  t 
Il  exige  un  fanglant  hommage 
Pour  le  Dieu  qu'il  croit  l'agiter. 
Eft-ce  l'ordre  du  Dieu  fupréme  ? 
Non  ,  l'idée  en  eft  un  blafphéme  > 
Quel  crime  de  l'exécuter  ! 

Ici ,  par  des  mères  mourantes 
En  vain  vous  êtes  implorés, 
A  leurs  yeux  ,  de  vos  mains  fanglantes  ^ 
Leurs  enfans  meurent  déchirés. 
Dans  les  bras  d'un  fils  qu'il  embrafle  y 
Ce  vieillard  fuyoit  fa  diigrace  3 
Un  feul  coup  les  perce  à  la  fois. 
Là,  dans  les  débris  &  la  flamme  , 
Les  frères ,  l'époux  &  la  femme 
Brûlent  écrafés  fous  leurs  toits* 


Les      Fanatiques,  ji^ 

Ah  !  du  moins  ,  troupe  impitoyable  , 

Que  le  Temple  foit  refpeclé  j 

Ceft  la  demeure  redoutable 

D'un  Dieu  déjà  trop  irrité. 

Mais  Ciel  !  à  vous-mêmes  contraires  > 

Vous  ofez  troubler  des  myfléres 

Que  l'on  y  célèbre  pour  vous. 

J'y  vois  le  miniftre  fidèle  , 

Plein  du  Dieu  que  Ton  fein  recèle  7 

Tranquille ,  s'offrir  à  vos  coups. 

Je  le  vois  fous  le  glaive  impie 
Se  courber,   Martyr  glorieux  3 
Mais  c'eft  peu  que  fa  mort  expie 
Sa  foi ,  facrilége  à  vos  yeux. 
Sans  le  fpe(flacle  déteftable 
D'une  douleur  vive  &  durable  , 
Votre  rage  ne  s'éteint  pas  5 
Vous  cherchez  ,  affamés  de  crimes  y 
L'art  de  fixer  pour  vos  vi^imes  > 
Le  moment  affreux  du  trépas. 


^ 
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Ceflez  j  fous  ces  traits  véritables 
Honorez-  la  Divinité  : 
Laiflez  conlacrer  dans  les  Fables  ,- 
La  fbreur  &  la  cruauté. 
De  votre  parri-cide  audace, 
Elj'îérez  encore  la  grâce  , 
le  remords  peut  tout  effacer, 
LOUIS  armé  malgré  lui-même  ,- 
Pleure  en  fecret  un  fang  qu'il  aime  / 
Et  qu'il  eft  contraint  de  verfer. 


FLBCHIIK,  ferme  dsns  cet  9Y4g(tf 
Tu  t'opfcfas  a  fa  fureur  ; 
Ton  Eloquence ,  ton  Courage 
Calma  la  publique  Terreur, 
IPaJleur  zélé  pur  tes  Ouailtes, 
Leurs  maux  déchiroimt  tes  entrailles  / 
Ton  cœur  eut  voulu  tout  fouj^ir^ 
Je  t'en  dois  le  tableau  fidèle  ; 
Et  ton  nom  f  revenant  mon  zélé  f 
De  lui-même  efi  venu  s'offrir. 


Tlf 


L  E     TtMTLB 
DE  MEMOIRE, 

O  U 

rAC  AD  E  M  I E 

DES 

MÉDAILLES' 

^    MONSEJCNEVR 

LE    COMTE 

DE  PO  NTCHARTRAII^ 

DO  c  T  E  Fureur ,  divine  YviefTe  , 
En  quels  lieux  m'as-tu  tranfporté  ^ 
C'eft  ici  qu'avec  la  Sageiîe  y 
Préfide  l'Immortalité. 
De  l'Edifice  que-  je  chante  y 
Une  moitié  paraît  brillante 
Des  plus  fuperbes  crnemens  5. 
Tandis  que  l'aune  encore  nue  r 
Pour  s'embellir  à  notre  vue , 
N'attend  que  les  Evénemens^ 


ii<^      Le   Temple   dé   Memoïré^ 

Le  tems  qu'en  un  long  efclavage 
Minerve  retient  en  ce  lieu  5 
Ce  vieillard  au  double  vifàge  > 
Du  Temple  occupe  le  milieu  : 
Il  voit  fur  la  Pierre  immortelle , 
Mille  exploits  qu'un  Cizeau  fidék 
A  fauves  de  Tes  attentats  3 
Et  là  ,  fur  le  Marbre  &  le  Cuivre  f 
Les  Arts  à  fes  yeux  font  revivre 
Des  Dieux  dont  il  vit  le  trépas^ 

Nouvel  ordre  1  chaque  Colonne  / 
Ouvrage  des  mains  d'Apollon, 
Au  lieu  d'Acanthe ,  fe  couronne 
Des  rameaux  du  facré  Vallon  : 
Sur  la  frife  >  autour  des  portiques? , 
Par-tout,  cent  médailles  antiques 
Frappent  les  regards  emprefles; 
Mais  ici ,  quels  faits  mémorables 
Cachent  ces  débris  vénérables  , 
Mutilés  >  &  prefque  effacés  > 


\ 


Le    Temple   de    MEMoiïig»      iï7 

Pénétrons  dans  ce  fancluairç 
Confacré  par  un  noble  orgueil  ; 
Que  d'énigmes  pour  le  vulgaire  , 
Et  pour  les  fçavans  quel  écueil  I 
Ambiguïté  des  paroles  , 
I^angue  inconnue  ,  obfcurs  fymbolcs , 
Indices  incertains  d'un  nom  : 
Combien  Pabus  de  ces  myftéres , 
Eternife-t-il  de  chimères  , 
Que  dément  en  vain  la  Raifon } 


nn 
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O  vous ,  que  l'Univers  contemple  , 
Qui  par  les  foins  de  Pon  tckartrain^ 
Exercez  dans  ce  vafte  Temple 
Le  Minillere  fouverâin  : 
Vous  devant  qui  vont  fuir  les  ombres. 
Et  qui  des  fîécles  les  plus  fombres , 
Percez  la  ténébreufe  horreur  3 
Sages  confidens  de  l'Hiftoire  , 
Venez  défendre  la  Mémoire 
P&s  £jitreprifes  de  l'Erreur, 


îi'^      Le    Temple   de   Mémoire, 

Sur  ces  myftérieux  Ouvrages , 
Ceft  à  vous  d'éclairer  nos  yeuxj 
Dites-nous  de  quelles  images , 
Les  vertus  ont  orné  ces  lieux  ; 
Mais  c'eft  peu  que  de  P  Edifice , 
Par  vous  chaque  objet  s'éclaircifle  5 
De  nouveaux  doivent  l'embellir  .; 
Dilpenfateurs  des  places  vuides  > 
La  Gloire  à  vos  Travaux  folides  , 
Commet  le  foin  de  les  remplir. 


Mais  quel  eft  ce  Héros ,  ce  Sage  î 
Je  vois  le  paiTé  fe  ternir 
Par  Tes  faits  ;,  Phonneur  de  notre  agc  , 
LVtonnement  de  l'avenir  5 
Ici  vangeur  de  la  juftice , 
J-  O  U I S  femble  enchaîner  le  vicp 
Qu'à  fes  pieds  il  tient  abbatu  -, 
Et  là  ,   pour  obfcurçir  fa  vie  , 
^e  Sort  complice  de  l'Envie  ^ 
J^utte  en  vain  contre  fa  vertu. 


1e    Temple    de   Mémoire.      if^ 

Que  par  vous  la  dernière  race 
Vienne  ici  compter  Tes  exploits  ; 
pc  vous-mêmes  prenez-y  place  , 
Juges  des  Héros  &   des  Rois  : 
Défîgnez-vous  par  l'Hyacinthe  , 
Fleur  qui  jadis  reçut  l'empreinte 
Pu  nom  d'un  (  a  )  vainqueur  dllion  5 
Et  que  pour  exaéle  devife , 
L'Univers  à  jamais  y  life  : 
y^vec  mol  s'^ccYoît  un  grand  nom* 


Qi 


Toi ,  par  qui  de  ce  temple  augujîe , 
Les  fondemem  font  plus  certains  i 
La  gloire  me  montre  ton  bujîe  , 
Ç^t^elle  couronne  de  fes  mains  ,* 
PONTÇ  HARTKAIN,  viens  t'y  reconnoître  ^ 
Ton  z,ele  digne  de  ton  Maître  , 
Aura  tou^  Us  tems  pour  témoins  : 
Jl  n'ejl  point   d'exploits  que  Minerve 
Avec  plus  d'ardeur    'j  conferve 
Q^e  le  foîtveniY  de  tes  foins, 

f^)  4jax. 
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LES    VOET  ES 
AMPOULES- 

ODE 
A   MONSIEUR 

LE    MARQUIS 

J^E  DANGEAU. 

T\  AN  G  E  AU ,  Cenfcur  jujîe  ^  finccre , 
^*— ^   To/i  goiit  que  la,  fcience  éclaire  , 
N'applaudit  qu^a  la  vérité, 
Tout  notre  Art  rCa  rien  qui  te  trompe , 
Tti  cherches  a  travers  fa  pompe , 
]P,t  la  jujiejfe  ,   ^  la  clarté^ 


I 


Tour 


Les     Poètes    ampoules.       lit 

Four  trouver  lefens  ,  le  Génie  , 
B'une  fajîueufe  Harmonie 
Tuffais  dépouiller  les  Auteurs^ 
Lis ,  je  te  fou  met  s  m  a  cenfure 
Contre  le  faux  goût  ^  l'enflure 
Des  Poètes  ^  des  Lecîeurs, 


^- 


Ju  s  qu'a -QUAND  bruyantcs  paroles  > 
Agencement  de  Tons  frivoles  , 
Séduirez-vous  tous  les  Esprits  ? 
Pourquoi  prodiguant  Ton  eftime. 
Se  hâter  de  trouver  fublime 
de  qu'on  n'a  pas  encor  compris  ? 


^ 


Un  Poëte  s'enfle ,  Ce  guindé , 
Et  fe  croit  au  fommet  du  Pinde 
Pour  de  grands  mots  vuides  de  fcm  ; 
Sans  la  Métaphore  à  deux  faces  > 
Sans  l'Hyperbole  &  fes  échaiTes , 
Ses  vers  ramperoient  languifTans» 

^^ 

Tome    î.  ff 


i^z      I^ E  s    Poètes     a  m  p  o  u  l  e's. 

Profcrivant  les  termes  vulgaires , 
Son  difcours  de  mois  téméraires 
N'eft  qu'un  afTemblage  importun. 
De  raifon  ,  de  jufteflfe  avare , 
Pour  une  extravagance  rar^ , 
Xi  dédaigne  le  fens  commun* 


Daris  Tes  phrafes  fans  retenue  > 
Les  collines  heurtent  la  nuëj 
Les  Cieux  font  prefîes  par  l*ormeau  ; 
Et  mentant  fans  art  &  fans  voiles , 
Il  cie  inonder  les  étoiles 
Des  flots  du  plus  humble  jet  d'eau. 


L'Enfant  après  de  triftes  ombres  ; 
Au  fortir  des  entrailles  fombres 
De  la  Mère  qui  l'a  porté. 
Quand  fon  premier  foleil  l'écIaire  , 
Au  moindre  objet  qu'il  confîderej 
Soudain  s'écriç  épouvanté. 


Les    Poètes     ampoules.       iz^ 

Ceft  des  Rimeurs  le  fort  builefquei 
A  leurs  yeux  tout  eil:  Giganrefquei 
Ce  qu'ils  peignent  .eft  monilrueux. 
Tandis  qu'admirant  leur  emphafe, 
£t  la  bouche  ouverte  d'extafe  , 
Nous  nous  garons  avec  eux* 

Marchons  fur  de  plus  furs  vefliges^ 
Malgré  l'éclat  de  leurs  preiliges, 
L'Erreur  n'eft  jamais  de  failbn. 
Dans  le  bon  fens  foyons  plus  fermes  j 
Et  n'employons  jam.ais  les  termes 
Qu'avec  l'aveu  de  la  Railon, 

Voyez  cette  Nymphe  brillante  i 
Plus  fraîche  qu'une  fieur  naiifante. 
Elle  fort  des  bras  du  fommeil. 
L'Art  n'a  pjoint  formé  fa  parure  3 
C'eft  à  la  fîncere  Nature 
CJu'elle  doit  tout  fon  appareil. 


o*- 
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Mais  non  contente  de  fes  charmçs. 
Elle  va  chercher  d'autres  armes , 
Dans  les  impoilures  de  l'Art  j 
Et  bien-totfa  beauté  naïve 
Languit  ignorée  &  captive  > 
Sous  le  maft^ue  imprudent  du  farcj. 


Ainiî  la  Raifon  fçait  nous  plaire  | 
Par-tout  elle  charme,  elle  éclaire 
L'.efprit  avide  qui  la  fuit. 
Mais  une  Pcëfie  outrée 
N'en  fait  qu'une  beauté  plâtrée  3 
^t  voulant  l' orner  j  la  détruit. 


lis 


LA  PEINTURE. 
ODE 

A     M  O  N  S  J  E  V  R 

L'ABBÉ   REGNIER. 

PEINTURE,  dont  ïa  main  fcavante 
De  ton  triomphe  orne  ces  (a)  lieux  > 
C'eft  peu  qu'un  Peuple  entier  te  vante  ^ 
Reçois  un  prix  plus  glorieux. 
Tu  le  fçais ,  c'eft  h  Poëfîe 
Qui  d'une  louange  choifie 
Seule  difpenfè  la  douceur; 
Et  quelques  honneurs  qu'on  te  rende  / 
Ta  plus  magnifique  guirlande 
Doit  fortir  des  mains  de  ta  fœurr 

(  «  )  La  Galerie  du  Lourrc^ 

F  in 


î2^  LaPeinture, 

Exerce  ce  pouvoir  magique 
Qui  nous  charme  en  nous  abufant  5 
Tu  fçais  du  tems  le  plus  antique , 
Nous  faire  un  fpeélacle  préfent. 
Ces  Dieux  que  conçurent  les  fables  j 
Jadis  phantomes  vénérables, 
Exiftent  au  moins  fous  tes  traits  : 
Tu  donnes  du  corps  à  ces  fonges-j 
Et  l'on  diroit  que  les  menfonges 
A  ton  ordre  j  deviennent  vrïis. 


Comme  on  voit  l'amante  volage 
Du  thim ,  de  la  rofe  &  du  lis , 
Form.er  fon  favoareux  ouvrage 
Des  fucs  qu'elle  en  a  recuellis  5 
Ainfî  de  fources  diiférentes. 
Tes  mains  avec  choix  incénftantes  ,■ 
Tirent  un  chef-d'œuvre  nouveau  : 
Rien  n'échappe  à  ton  induflricj 
Hilloirc:,  Fable ;,  Allégorie, 
Tout  s'anime  feus  ton  pinceau» 


L  A    Pe   I  N   T  U  U  î.  ÎÎ7 

Qael  foufle  divin,  quelle  flanime 
t>onne  la  vie  à  tous  tes  traits  1 
Dans  les  yeux  tu  dévoiles  l'Ame  ; 
Tu  peins  Tes  plus  profonds  fecrets.- 
Sous  les  couleurs  obéiifantes , 
Tu  rends  les  partions  vivantes  > 
L'efpoir ,  Ja  crainte ,  le  défîr  5 
Et  d'un  trait ,  ta  main  aflurée 
Donne  aux  figures  qu'elle  crée  -, 
De  la  douleur ,  ou  du  plaiiir, 

"    Ici  d'une  afïreufè  avantiife 
Tu  m'expofes  toute  l'horreur  ; 
A  cette  naïve  impofture. 
Je  me  fens  frappé  de  terreur. 
Là ,  des  jeux  tu  traces  l'image , 
Et  mon  coeur  abufé  partage 
Les  plaiiîrs  que  tu  me  fais  voir  ; 
Là  j  j'envie  un  amour  paifible  j 
Et  par-tout ,  la  toile  infenfîble 
Semble  émue  y  &  fçait  émouvoir^ 


i^ 
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Mais  d'où  vient  qui'ci  me  furprennent 
Ces  (  /t  )  prez ,  ces  bois ,  &  ces  vallons 
Î^Ies  regards  au  loin  s'y  promènent 
A  travers  de  vaftes  allons  : 
Je  vois  les  fontaines  riantes  , 
Coulant  des  roches  blanchiiTantes  / 
Abreuver  les  champs  altérés. 
Par  quel  arc  un  iî  court  efpace 
Que  ma  main  touche  &  qu'elle  cmbralTe  y 
LefTe-t-il  mes  yeux  égarés  ? 


Pourfuis ,  qu'un  nouveau  feu  te  guide  % 
Malgré  le  cizeau  d'Atropos, 
Confer-'/e  à  l'avenir  avide 
Et  les  Sçavans  &  les  Héros» 
Répare  i'ennuyeufe  abfences 
Qu'un  ami  (^)  par  ton  afîlftance, 
"En  reflente  moins  les  rigueurs  5 
Et  que  par  ton  lecours  les  Belles  y 
Jufqu'aux  climats  ignorés  d'elles  ^ 
Aillent  aiîujettir  les  cœurs. 

(  a  )  Le  Pairaje.  i      (  b  )  Le  Porcialft- 


^ 
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Mais  toi ,  dont  ce  Palais  étale 
tJn  travail  non  moins  refpe^lé , 
Sculpture,  immortelle  Rivale 
0e  l'Art  que  mes  vers  ont  chanté  ; 
Ne  te  plains  pas  Ci  mes  ouvrages 
Lui  vont  obtenir  des  hommages  , 
Au  delà  des  portes  du  jour  : 
Célébrée  aufli  par  m.a  veine , 
Tu  vas  de  la  Terre  incertaine 
Partager  reiiime  ^  l'amour,. 


Avant  les  fiécles  la  Matierer 
ïmpuiflante  &  fans  mouvement, 
N'étoit  qu'une  malTe  groilîere 
OÙ  fe  perdoit  chaque  élément. 
Mois  malgré  ce  défordre  extrême. 
Tout  s'arrange  ,  Se  l'Etre  fupréme 
D'un  mot  débrouille  ce  Cahos  : 
Dans  l'inftant  même  qu'il  l'ordonne  , 
Au  deflbus  du  feu ,  l'Air  couronne 
La  Terre  qu'embraffent  les  fiots. 


1)0  La   P  ï  I  n   t  u  r  î^ 

Ainll  des  carrières  s'élève 
Le  marbre  ,  fans  forme  à  nos  yeux  y 
Dur  cahos-,  ou  ton  art  achevé 
Ses  miracles  inginieux» 
Image  du  Maître  du  Monde, 
Tu  rends  cette  mafle  féconde  ,. 
Tu  l'a(fervis  à  ton.  deifein  5 
Et  lorfque   ton  cizeau  commande ,. 
Tous  les   objets  qu'il  lui   demande  3, 
SsaifTent  auffi-tot  de  fon  fein.. 


^ 


Dgcte   Abee',  pour  qui  Thœhm mem& 
"BJfeYve  fes  plus  doux  regards  ; 
Tu  te  pl^is  a  tout  ce  qu'il  aime  ,■ 
Ton  goût  emhrajfe  tous  les  arîs  : 
Tu  trouvas  que  d'une,  mm'a  fûre. 
Je  peignais  ici  la  Peinture  ^ 
£t  tu  daignas  m'en  applaudir. 
Si  je  t'offre   aujourd'hui  l'ouvrage,. 
Souviens-toi  que  c'ejl  îon^  fi^ff^^g'^ 
ni  m';j  vint  lui-mime  enhardir.-,. 


IJÏ 


3  jSi^ÊB^êXJZSS^yS^iM 


L     A 

IjÉCLAIvlATION. 
O  D   E 

A     MADEîvlOISELLE 

DU  CLOS. 

CR  E  c  E  ;,  ne  vantez  plus  les  frivoles  miracles 
^    Dlin  théâtre  encore  grofTier  5 
Efchile  (  ^  )  vainement  par  fes  hideux  Tpedaclês 
RéuiTit  à  vous  effrayer^ 

Par  les  objets  outrés  d'une  fcéne  fantafque , 
Il  vous  inlpiroit  la  terreur  : 

Mais  d'un  fantôme  peint ,  d'un  ridicule  mafque  ^ 
Que  peut  l'immobile  flireur  ? 


(a)   Poète  Tragique. 


F  vj 


y^s         La   DE'ciAMATroK.. 

Un  âge  plus  fenfé  ,  de  ces  muettes  feintes^ 

Dédaigna  les  illufîons  : 
Ce  n'eftplus  aujourd'hui  par  des  pafTions  peintes 

Que  s'éineuvent  nos  pafCons, 

on 

On  imite  l'amour,  l'ambition,  la  rage,. 

Et  l'eipoir  qui  vient  la  ealmerj 
Mais  fans  l'aide  du  mafque,  on  confie  auviiâge 

Le  foin  de  les  bien  exprimer, 

Quimieu-x  que  toi,  D  u  c  l  o  s ,  a(5lrire  inimitable,. 
De  cet  art  connut  les  beautés  ? 

Qui  fcût  donner  jamais  un  air  plus  véritable: 
A  des  mouvemens  imités  ï  / 


(Tin 


Ah  !  que  j'aime  à  te  voir  en  amante  abufëe  : 
Le  vifage  noyé  de  pleurs , 

Hers  l'inflexible  cœur  du  parjure  Thelce  ,. 

loucher ,  emporter  tous  les  cœurs. 


I 


I 


La   D  e'  c  l  a  m  a  t  I  o  n,  ij  j 

Ou  lorfque  regrettant  la  mort  de  Curiace , 
En  proye  à  ton  reiTentiment , 

Tu  forces  par  tes  cris  la  main  même  d'Horace 
A  te  repindre  à  ton  amant., 

niais  quel  nouveau  {pedacle  !ah  Ic'efl  pHedrcr 

elle-même , 
Livrée  aux  plus  ardens  tranfports  • 
Thcfée  efl  Ton  époux  ,  &  c'eil:  Ton  fils  qu'elle  aime^ 

Dieux  !  quel  amour  î.mais  quels  remords  ! 

De  tous  nos  mouvemens  es-tu  donc  la  maitre/Te  > 
Tiens-tu  notre  cœur  dans  tes  mains  ?- 

Tu  feins  le  délefpoir ,  la  haine ,  la  tendrelfe^^ 
Et  je  fens  tout  ce  que  tu  feins^ 

no 

î)u  feul  fon  de  ta  voix  les  grâces  pénétrantes- 
Ont  prefqueafTez  de  leur  pouvoir  t 
A  peine  eft-il  befoin  de  paroles  touchantes  ^ 
Qui  l'aident  à  nous  émouvoir» 


Ci 


p 


Ï54  I-  A  Déclamation. 

A  tes  geftes  choifis  une  vue  attentive 

De  tes  delfeins  fûivroit  le  cours  ^ 

Bt  dans  ton  acftion  au  fil  jufle  que  vive, 
Ofl  entend  déjà  tes  difcours , 

Auteurs ;,  pour  nous  charmer,  pour  ravir  nos 
fufFrages , 

C'eft  peu  de  votre  art  fédudeur  5 
Si  vous  charmez  l'efprit  par  vos  fçavans  ouvrages; 

L'adion  parle  mieux  au  cœur» 

Après  tous  vos  efforts ,  croyez  qu'à  Hmpollure 
L'adleur  a  la  meilleure  part  5 

XJn  regard  d\m  foupir  poulTé  par  la  nature  ?> 

Peut  fouvent  plus  que  tout  votre  art». 


^P 


Ce  fecours  embellit  les  plus  haures  merveilles"> 
Les  fentimens ,  le  choix  des  mots  : 

Le  Théâtre  languit ,  s'il  ne  prête  aux  Corneilles 
Des  Champmélés  &  des  Duclos, 


C) 


9 


13  T 


LA  POESIE 

FRANÇOISE. 

O  D  E 

A     MESSIEURS 

D    E 

L^A  C  ADEMI  E 

DES  JEUX  FLORAUX- 


J 


U  c  E  s  éclairés  du  Parnaile , 
Neuf  fois  ma  pcëtique  audace 
Cueillit  vos  immortelles  fleurs ,. 
Si  le  Dieu  des  vers  ne  m'abufe  , 
^u  gré  de  mes  defîrs>  ma  Mufe 
Va  vous  rendre  honneurs  pour  honneurs. 


ï5<?         La    Poésie   FpvANÇoisi. 

Puis-je  douter  qu'il  ne  m'infpire? 
Non  ,  c'eft  vous  qui  dans  cet  Empire  , 
Kaflemblâtes  fes  nourrifTons  :  (^) 
'Et  par  vous  s'anima  ce  zèle , 
Qui  fur  une  lyre  nouvelle 
Leur  fit  chercher  de  nouveaux  fbns» 

C'eft  peu  de  la  cadence  auftere 
Dont  jadis,  afin  de  mieux  plaire,^ 
La  raifon  voulut  s'enchaîner: 
La  rime  encor  plus  inflexible , 
De  Ton  joug  aimable  &  pénible^ 
Vint  l'afTujettir  &  l'orner. 

Malgré  leur  mes-inrelligence,» 
Vous  en  formâtes  l'alliance  3 
Par-  tout  vous  les  fîtes  régner  : 
(i^)  L'Efpagne  ,  humble  enfemble  &  jalouie'^ 
Vint  chercher  ;ufques  dans  Touloufe  ,= 
Vos  difciples  pour  l'enfeigner, 

(.a)  L'an  ijij.  |      (  b  j  Jean  Roy  d'Arra>joiU. 


La   Poèsïe    Françoise.       137 

Vos  mains  ouvertes  au  mérite  , 
D'une  couronne  gratuite 
Ornèrent  Baïf  &  EciiXard  : 
Et  c'efl:  peu-être  à  ces  hommages  ;r 
Que  la  I-rance  doit  îes  ouvrages 
Où  depuis  s'éleva  notre  art. 


^ 


n 


Vous  regardez  la  Pcëlîe 
Comme  la  célefte  ambrciiîe 
Dont  fe  nourrilTent  les  efprits  r 
Je  connois  quelle  en  eft  la  grâce  5 
Et  je  puis  même ,  après  Horace  y 
En  faire  fentir  tout  le  prix» 

Le  Tems ,  de  tout  fouverain  majtre> 
Tait  périr  tout  ce  qu'il  voit  naître  ; 
11  n'épargne  que  les  beaux  vers. 
Vainqueur  des  vents  8:  des  orages , 
Phœbus  ne  craint  pour  Tes  ouvragfî 
Que  la  chute  de  l'UniverSr 


c^ 


p 


ï^       La   Poésie    FRANÇoîsE,r 

Le  Chantre  d^ Achille  &  d^UlifTc, 
Le  Thébain(^)  qu'au  bout  de  la  lice: 
On  vit  célébrer  les  vainqueurs  , 
Le  fage  auteur  de  l'Enéide  > 
L'aifé ,  l'ingénieux  Ovide , 
Sont  encor  les  Maîtres  des  coeurs^ 

^P 

Les  fiécîes  n'ont  point  fait  d'outrage 
A  cet  élégant  badinage  , 
Né  du  loifir  d'Anacréon  : 
Bncor  même  aujourd'hui  refpire 
L'amour  que  jadis  à  fa  lyre 
Commit  l'amante  (  è)  de  Phaon. 

•QP 

Vous  que  la  viéloire  couronne  / 
Ne  croyez  pas  qu'ainfî  Bellone 
Vous  fauve  de  l'oubli  jaloux  ; 
Sans  le  fecours  des  dodes  Fées  > 
La  mémoire  de  vos  trophées 
Eft  enfevelie  avec  vous, 
(a)  r-indare.  1     (b)  Siiphov 

.    ^P 


La   Poesîe    Françoise.      t]^ 

Combien  de  Rois ,  de  grands  courages  ^ 
Dignes  d'atteindre  aux  derniers  âges. 
Précédèrent  Agamemnon  ! 
Mais  euifent-ils  fait  plus  qu'Achille  j 
Vains  exploits  ,  valeur  inutile , 
Homère  manquoit  à  leur  nom. 


r: 


p 


Pour  les  Héros ,  pour  les  Monarques  p. 
La  Mufe  fçait  fléchir  les  Parques , 
Et  fauve  les  noms  du  Léthé  : 
Quelquefois  même  à  fa  puiffance 
Les  hauts  faits  doivent  leur  naiffanco 
Comme  leur  immortalité. 


P 


L'efpoir  d'obtenir  fon  hommî^e 
A  foutenu  plus  d'un  courage  , 
Que  la  molleffc  eut  abbaru  : 
Et  cette  foif  de  îa  louange  , 
Peut-être  du  vainqueur  du  Gange 
Fut  feule  toute  la  vertu. 


Î40       La   Poésie     François  f. 

Vous  à  qui  la  do6le  harmonie 
la  rime  à  la  raifon  unie  , 
Doivent  leurs  utiles  douceurs  : 
Jufqu'oii  s'étendra  votre  gloire! 
Vos  bienfaits  à  votre  mémoire 
Ont  intérefTé  les  fîeuf  Soeurs^ 


^ 


r^ 


Ne  penfez  pas  qu'en  cet  ouvrage/ 
Mon  efprit  fier  de  fon  hommage , 
Ait  cru  vous  immorralifer  : 
Sans  moi  vous  vaincrez  le  iîlencc# 
Ce  n'eft  que  ma  recorinoiflance 
Que  j'y  voulois  éternifer. 


141 


LA    SA  GESSE 

DU     ROI 

Super  leur  e  i  tous  les  é^énemms. 

ODE. 


VE  R I  T  E'  qui  jamais  ne  changes , 
Et  dont  les  traits  toujours  chéris  , 
Seuls  aux  plus  pompeules  louanges 
Donnent  leur  véritable  prixj 
C'eft  toi  qu'aujourd'hui  j'interroge  5 
Louis  ne  fouffre  point  d'éloge 
Que  tu  ne  puiiTes  garantir, 
PiAe  moi  des  vers  qu'il  approuve , 
OÙ  Ion  cœur  modefte  ne  trouvç 
Ri;£n  dont  il  m'ofe  démentir. 


\ 


l/^i  La    Sagesse    duRgi, 

On  a  vu  dès  Ton  premier  âge , 
Ses  Etats  chaque  jour  accrus  , 
Et  fes  voifins  par  fon  courage 
Humiliés  ou  fecourus  5 
A  fa  voix  l'Erreur  fugitive  , 
Le  progrès  des  arts  qu'il  cultive , 
Ses  vaiifeaux  fouverains  des  flots  5 
Mais  malgré  ces  hautes  images , 
Tout  cet  éclat  n'eft  pour  les  Sages 
Que  l'apparence  du  Héros. 


O 


P 


D'où  vient  que  de  cet  apparence 
Nos  foibles  yeux  trop  éblouis , 
Avec  la  gloire  de  la  France 
Confondoient  celle  de  L  o  u  r  s  ? 
Juges  aveugles  que  nous  fommes , 
Sur  le  mérite  des  grands  hommes 
Le  Sort  régie  nos  jugemens  j 
Sous  fon  empire  illégitime, 
Noiis  abandonnons  notre  eftime 
Au  hazard  des  événerne^. 


^. 
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Les  champs  de  Pharfale  &  d'Ardelle 
Ont  vu  triompher  deux  Vainqueurs, 
L'un  &  l'autre  digne  modèle 
Que  fe  propofent  les  grands  cœurs. 
Mais  le  fuccès  a  fait  leur  gloire  y 
Et  fî  le  fceau  de  la  Vidioire 
N'eût  confacré  ces  demi-Dieux , 
Alexandre  aux  yeux  du  vulgaire  ,- 
N'auroit  été  qu'un  téméraire  , 
Et  Céfar  qu'un  féditieux. 


00 


Louis,  ce  douteux  avantage 
Sur  mon  efprit  n'a  point  de  droits  \ 
Et  pour  t'admirer  j'envifage 
Tes  vertus  plus  que  tes  exploits. 
Quelque  pompe  qui  t'environne  1 
Du  vif  éclat  de  ta  couronne 
Ma  raifon  tempère  l'excès , 
Je  ne  te  cherche  qu'en  toi-même  % 
C  e(l-là  qu'eft  ta  gloire  fupréme , 
Indépendante  de  fuccès. 


144        La   Sagesse     du     Ror^ 

Tu   fçûs   vaincre  Se  braver  l'envie. 

Mais  de  tes  ennemis  vaincus 

Quand  l'audace  fut  aiîervie , 

Tu  feus  ,  Grand  Roi,  ne  vaincre  plus  j 

LaifTant  des  palmes  toutes  prêtes , 

Tu  réfiftas  à  tes  conquêtes. 

Triomphe  ignoré  des  Guerriers  ; 

Vainqueur ,  toi-même  tu  te  domptes  , 

Et  de  ce  feul  inftant  tu  comptes 

Avoir  mérité  tes  lauriers. 


n 
w 


ç? 


Ainfî  refpeftant  les  limites 
Que  te  prefcrivoit  l'Equité , 
Cent  fois  à  ces  bornes  prefcrites 
Ton  courage  s'eft  arrêté  : 
Mais  le  Dieu  que  ton  cœur  adore. 
En  toi  vGuloit  donner  encore 
Un  autre  exemple  à  l'Univers  5 
Et  pour  t'ouvrir  une  carrière 
Où  s'exerçât  ton  ame  entière. 
Le  Ciel  te  devoit  des  revers. 


o 


p 


Du    R  o  r.  t^5 

Il  femli^le  que  la  Providence  > 
Toujours  jaloufe  de  fes  droits  , 
Ait  voulu  tromper  ta  prudence 
Qu'elle  féconda  tant  de  fois* 
Tout  paroifToit  à  nos  armées , 
Par  cent  triomphes  animées , 
Afliirer  des  honneurs  nouveaux  : 
Prodige  !  fatale  méprife  ! 
Je  vois  la  Viftoire  furpriie 
S'égarer  (  /»  )  fous  d'autres  drapeaux. 


Drapeaux  trop  étrangers  pour  elle  l 
Déjà  fa  faveur  fe  dément  y 
L  O  U  I S ,  ta  vertu  la  rappelle 
De  ce  honteux  égarement. 
Les  Cohortes  Hefperiennes 
Qu'enflammoit  l'exemple  des  tiennes. 
L'ont  vue  expier  fon  erreur  j(  ^  ) 
A  tes  loix  déformais  rendue  , 
Dans  le  parti  qui  l'a  perdue  % 

Elle  a  renvoyé  la  terreur. 

(-<)Hoogftec,Ramillie, Turin.  »  (i)  A  h  bataille  d'Alinanz' 


•J-C       i. 


1.4^)  La    Sagesse     du    Roï^ 

Toi ,  qui  des  vertus  immortelles 

Fais  voir  en  Louis  tous  les  traits  -, 

G  î^  A  N  p  D I E  u  ;,  que  tes  faveurs  nouvelle^ 

Couronnent  tes  propres  bienfaits^ 

Par  toi ,  fon  cœur  inébranlable 

Du  fort  contraire  ou  favorable 

Sçut  éviter  le  double  écueilj 

Soutiens  toujours  cette  fagelTe 

Qui  voit  les  revers  fans  foibleffe  ^ 

Et  la  viâ:cire  fans  orgueil. 
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REMERCIMENT 
A 

XfA  CABEMIE 

FRANÇOISE. 

0    J)     E. 

DU  prix  des  dodes  chants  feiils  arbitres 
fuprémes , 
Qui  de  l'art  hâtez  le  progrès , 
En  daignant  couronner  de  vos  élevés  mêmes 
Ceux  qui  vous  fuivent  de  plus  près* 

Vos  fuffrages  unis  ont  redoublé  mon  z-éle^ 
Sans  l'efpoir  d'un  prix  fuperuu , 

Je  tire  pour  vous  plaire  une  force  nouvelle 
Du  bonheur  de  vous  avoir  plu, 


G  i; 


Ï48  Remercïment 

chargés  du  nom  fameux  du  plus  grand  des  Mo? 
n  arques , 
Seuls  dignes  de  le  publier , 
Au  foin  de  l'affranchir  de  l'Empire  des  Parques  , 
Vous  daignez  nous  affocier. 

Tel  un  fieuve  qu'on  voit  d'une  rapide  courfe 
A  l'Océan  porter  fes  eaux , 
Mêle  encor  au  tribut  que  lui  fournit  fa  fource 
Le  tribut  de  mille  ruiffeaux. 

Ah  1  que  n'ai-je  plutôt  lîgnalé  mon  audace 
Au  noble  emploi  qu'on  nous  commet  5 
l^ar  ce  fecours ,  Grand  Roi,  m'élevant  au 
Parnaffe  > 
J'en  aurois  atteint  le  fommet. 

Peut-être  mon  génie  ,  à  ta  gloire  fidelle  , 
Eut  vaincu  mes  plus  fiers  rivaux  5 
Apollon  m'eût  diélé  de  fa  bouche  immortelle 
Pes  Vers  dignes  de  tes  travaux, 

5^P. 


A  L'Académie   Françoise.    14^ 

J'aurois  peint  le  Duel  que  la  vengeance  implcre  , 
Monllre  par  l'orgueil  élevé , 

Expirant  fous  tes  coups ,  &  regrettant  encore 
Le  fang  dont  tes  loix  l'ont  privé. 

qp 

L*humble  Religion  par  tes  facrés  exemples 
Y  verroit  fes  honneurs  accrus , 
Et  l'Erreur  téméraire  y  pleureroit  fes  Temples  ; 
Sous  la  pouflîére  difparus. 

Du  Guerrier  (/»)  malheureux  on  y  verroit 
l'afyle 
Confîrwit  par  ton  prodigue  foin  j 
Et  fous  des  yeux   (  ^  )   prudens    l'innocence 
tranquille , 
Ravie  aux  confeils  du  Befoin, 

les  {c)  Nations  de  llnde ,  où  malgré  la 
diflance  ,- 
Ton  nom  vainqueur  s'efl  répandu  ^ 
£r  leur  hommage  ;,  exempt  de  crainte  &  d'efpé-* 
rance , 
A  la  Vertu  feule  rendu. 

(•«  )  Les  Invalides.  •      (  6  )  S.  Cyr. 

(  f  )  Arabaflâdeurs  de  Siam. 


G  ii) 


1 5^0  K  É  M  £  E.  C  I  M  E  NT 

Tes  Fils  par  tes  leçons  formés  à  la  Viù-olve , 
Dit^nes  Elevés  de  leur  Roi , 
Dofit  les  Exploits  un  jour  juttifieront  l'Hilloiré 
De  ce  qu'elle  aura  dit  de  toir 

Toi-même  infatigable  au  milieu  des  alkrme.v,  '' 
Achevant  de  vaftes  projets , 
Moins  redoutvabie  encor  par  l'effort  de  t5S  armes  r 
Que  par-  l'amour  de  tes  ilij,etSr 

Paurois  au  nom  de  Grand?  dont  l'Univers  it 
nomme , 
Joint  un  rrom  plus  intéreffanf  j 
EuropCp  quel  bonheur  que  le  plus  honnête  homme? 
Se  foit  trouvé  le  plus  puifTant  ! 

H:  fembîe  qu'en  fes  mains  les  Villes ,  les  Pro- 
vinces 

Scient  les  otages  de  la  Paix  , 
En  déformant  fbn  bras ,  il  les  rend  à  leurs  Piinces,- 
Et  fes  Traités  font  des  bienfaits^ 


A"   l'Académie   Françoise.      ifï 
Son  cœiir,lcin  d'applaudir  lui-même  à  fa  vidoiro 
Veut  en  diminuer  le  bruit , 
Et  bravant  les  périls  qui  précédent  la  gloire , 
Dédaigne  l'éclat  qui  la  fuit.- 


Cl 


P 


Au  milieu  de  la  France  ,  Athènes  fortunée' 
Renaît  par  ton  foin  libéral  ; 
Déformais  à  côté  de  Bellone  étonnée , 

les  Arts  marchent  d'un  pas  égal. 
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j^ufques  dans  ton  Palais  les  Mules  ont  leur  place , 
Et ,  feul  objet  de  leurs  chanfons , 
Tu  ne  les  fers  pas  micins  fur  ce  nouveau  Parnaflc 
Par  tes  exploits ,  que  par  tes  dons. 

•QP 

Vous  qui  de  vos  talens  n'employez  la  puifTance 
Qu'à  reconnoitre  fes  faveurs  , 
Et  qui  brûlez  de  voir  votre  reconnoiffance 

Enflamm.er  pour  lui  tous  les  cœursy 

^p 
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jjs      Kemercîmeist  A   L'Académie,  &er 

Dans  l'éloge  ébauché  que  je  viens  d'entre- 
prendre 

Recevez  mon  Remerciment  : 
Heureux  !  fi  de  vous-même  un  jour  je  puis  a|h- 
prendre 
A  l'achever  plus  dignement^ 


L  '  O  M  B  R  E 

D'  H  0  M  BRE, 

o    D   E. 

HO  MERE,  l'honneur  du  Fefri^eiie  \ 
Toi,  qui  par  de  fublimes  airs 
Afmras  aux  Dieux  de  la  Grèce 
L'immortalité  de  tes  Vers  3 . 
Parois,  fors  du  Royaume  fombre',- 
Et  dérobe  un  moment  ton  Ombre- 
A  la  foule  avide  des  morts  j 
cède  à  Hnnocente   magie 
i)e  là  poétique  énergie , 
Et  des  grâces  de  mes  accords.- 


<S  V 


174:  ^'  O    M    B   K  E 

Oui  ma  Mufè  aujourd'hui  t'évoqur^? 
Non  pas  que  nouvel  (  /?  )  Appion,. 
Je  brille  de  {çavcir  l'époque 
Du  débris  fàmeuK  d'ilion-* 
Kon  ;,  pour  fç avoir  il  ton  génie: 
Fut  Citoyen  de  Ma&cnie  , 
Ou  de  llfle  heureufe  d'Yo  ; 
Tu  peux  d'un  éternel  iîlence^ 
Voiler  ton  obfcure  naiffance  ^ 
Echappée  aux  yciix  de  Clio.. 


Un  défir  plus  noble  m'anime"?- 
Et  fans  en  craindre  le  danger  , 
Je  veux  forcer  ton  chanf  fuMime.- 
D'animer  un  liit  étranger. 
Je  veux  fous  un  nouveau  langage 
Rajeunir  ton  antique  (:^nvr;^c;e  , 
Viens  toi- même:,  viens  m'exciter;; 
Seconde  ,  régie  nron  y  vreifc , 
Et  11  ta  gloire  t'intéreife  ; 
Dis-moi  comme  il  faut  t'imiter. 

(a)  Appion  évoqua  l'OmHre  j  .^e  fa  naifûliCî 
«'îlemeregour  fçavcir  Je  lieu  j 


©'Homère.  i55 

ÉfFet  furprenant  de  ma  Lyre  ! 
Ii)ivin  Homère ,  je  te  vois  5 
Tu  fors  brillant  dvi  fombre  Empire  y 
J'.éccute  ,  impofe-moi  tes  loix. 
Loin  cette  aveugle  obéilîance , 
Dit-il ,  pour  m'imiter  ;,  commence 
A  bannir  ces  refpedls  outrés  5 
Sur  mes  pas  qu'un  beau  feu  te  guide  ^ 
Je  réprouve  Pefprit  timide  , 
i>ont  mes  Vers  font  idolâtrés. 


Homme,feûs  Wiumaine  foibléfîe^ 
Un  Encens  f^iperfiitieux , 
Au  lieu  de  ni'hcnorer,  me  bîelTe  j 
Choifis ,  tout  n'eft  pas  précieux. 
Prens  mes  havdiefîes  fenfées , 
Et  du  fonds  vif  de  m.es  penfées  ,. 
Songe  toujours  à  t'aprnyer  5 
Du  relie  je  te  rends  le  maître  5- 
A  quelque  prix  que  ce  piiilTe  être  > 
S^uV€  -  irioi  l'aiîîont  d'ennuyer,- 
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Xf^  L'  O  M    B  K  E       D'HOMEKE». 

Mon  fiécle  eut  des  Dieux  trop  bizarrcs> 
Des  Héros  d'orgueil  infedés  y 
Des  Rois  iiidi^ncinent  avares  3. 
Défauts  autrefois  refpeftés^ 
Adoucis  tout  avec  prudence  5, 
Que  de  î'exaâ:e  bienféance- 
Ton  ouvrage  fcit  re^-étu  5 
Refpedte  le  goût  de  ton  agey- 
Qui ,  fans  la  fu ivre  davantage  ,- 
Connoit  pourtant  mieux  la  vertu;. 


Ke  Borne  pas  la  reflTembrancc: 
A  des  traits  ftériles  S:  iecs  y 
Kens  ce  nombre ,  cette  cadence: 
Dont  jadis  je  charmai  les  Grecs.. 
Sois  fidèle  au  ftyle  héroïque , 
Au  grand  fens,  au  tour  pathétique > 
Enfans  d'un^travail  afildu. 
Qu'en  ce  choix  la  raifon  récîaire  3, 
Je  plaifois  ,  fî  tu  ne  fçais  plaire  , 
Crois  que  tu  ne  m'as  pas  rendu». 


r  O  M  B  R  F     D'  H  O  M  E  K   E,-  l$f 

Ofe  imaginer  que  la  Parque  , 
Démentant  Tes  févéres  loix , 
Permet  à  la  fatale  barque 
De  me  remettre  aux  bords  François  r. 
Dans  leur  fobre  &  modefte  langue  ,> 
Crois  que  de  plus  d'une  harans^ue 
J'abrégerois  mes  longs  combats  3 
Mes  Héros  dignes  de  leur  gloire  > 
Impatiens  de  la  viéloire  , 
Vaincroient^  &  ne  fe  lolieroient  pas,. 


Du  faux  men-eilleux  de  la  Fabî^ 
Mes  Vers  fe  fercient  garantis , 
Et  j'y  tiendrois  au  vrai-femblable: 
Les  Dieux  mêmes  alTujettis.- 
De  Vuleain  la  main  trop  fçavants';,; 
Par  une  gravure  mouvante, 
N'orner  oit  pas  un  bouclier, 
D'Achille ,  par  une  autre  image  p. 
Il  animeroit  le  courage , 
Itfçauroit  le  juflifier.- 


c\ 


p- 


»ij8       .    L- Ombre   d'Homère.- 

Tu  m'entends  5  Pluton  me  rappelle  s^ 
L'Ombre  difparcît  à  ces  mots. 
Enflammés  d'une  ardeur-nouvelle r 
Peignons  les  Dieux  &  les  Héros»- 
Je  vois  au  fein  de  la  Nature, 
L'idée  invariable  8c  fure. 
De  l'utile  beau ,  du  parfait. 
Homère  m'a  laifld  fa  Mufe , 
Et  û  mon  orgueil  ne  m'abule',» 
]b  vais  faire  ce  qu'il  eût  fait». 
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LE     DEUIL 

D    E 

LA  FRANCE. 

ODE. 

PR  I  \-  c  E  ,  (a)  que  de  fes  mains   facréss^ 
A  formé  la  Religion  , 
Loin  de  toi  les  douleurs  outrées  y 
Fruits  amers  de  la  Pafl'icn. 
Tes  yeux  pleuroient  encor  un  Père ,» 
Et  des  jours  dline  Epoufe  cherc 
Tu  viens  de  voir  trancher  le  fil  :' 
Mais  de  la  Foi  fublime  Elevé, 
Dans  l'inftant  qui  te  les  enlève >• 
Tu  vois  la  fin  de  leur  exil. 

ka)  Le  commencement  de  Ine  ,  êc  aareflc  a  Monfe.'giïcufî' 
cette  ode  a  é:*.  (ait  après  la  j  le  Dauphin  ,  avant  eue  la^ 
luocc-de  Madame  la  Dauphi-  r  France  l'eut  perdu. 


i6o     Le  Deuil    de  la  pRANCBr 

L'un  &  l'autre  a  fourni  fa  courfs 
Prefcrite  par  l'ordre  éternel  5 
Tous  deux  rappelles  à  leur  fource, 
Dieu  leur  ouvre  un  fein  paternel. 
Jamais  notre  mort  n'eft  trop  prompte. 
Quand  les  jours  que  le  Ciel  nous  compteur 
A  Tes  yeux  font  alfez  remplis  ; 
Il  mefure  nos  deftinées , 
Non  par  le  nombre  des  années ,' 
Mais  par  les  devoirs  accomplis* 
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Ainiî  l'Auteur  de  ta  naifTancev 
L'amour  de  l'Empire  François, 
Fut  donné  par  la  Providence 
Pour  modèle  aux  enfans  des  RoiSé- 
Refpedueux ,  fidèle  &  tendre , 
Tous  fes  jours  ont  dû  leur  apprendre" 
Ce  qu'eil:  un  Père  couronné: 
,D'un  zélé  auflfi  rare  que  jufte 
Il  eft  long-temps  l'exemple  augufte  ,> 
Et  meure ,  quand  l'exemple  eft  donné». 


/Ah, 


l£  Deuil    de    ia    France,    i6t 

Ainfî  cette  Epoufe  chérie 
Que  tu  pris  des  mains  de  la  Paix  , 
A  de  fa  nourelle  patrie 
Comblé  les  plus  ardens  fouhaits  t-      \ 
C'étoit  fa  tendrefie  féconde 
Qui  devoit  enrichir  le  monde 
De  Princes  nés  pour  t'in-jter,, 
Quel  ell  l'éloge  digne  d'elle  ? 
Tes  pleurs  :  fa  vie  c£t  afifez  belles 
Puifqu'elle  a  fçû  les  ménicu- 


Mais,  cher  Prince  ?  fï  tu  nous  aimes> 
Commande  à  ton  cœur ,  à  tes  yeux  y 
Songes  que  par  nos  pertes  mcmes 
Tu  nous  deviens  plus  précieux  5 
Que  pour  nous  ton  amour  redouble  3> 
A  la  nature  qui  fe  tremble , 
Que  cet  amour  fafTe  la  loi  y 
Un  plus  grand  objet  t'intéreiïe  y 
Crains  ,  en  allarmant  fa  tendrelTe  y 
D'expofer  ton  Père  &  ton  Ro^ 


t6i     Le  D  e  tr  I  l  de    la    France. 

O  eiel  !  quelles  plaintes  foudaines  ! 
Quel  cris  !  tous  les  yeux  font  en  pleurs  I 
Le  iang  s'eft  g;lacé  dans  mes  veines  y 
Je  crains  d'apprendre  nos  malheurs^ 
L'efpérance  eft-ellc  ravie  ? 
te  perdons-nous  3  ^  pour  ta  vie 
Pais-je  ici  des  vœux  fliperflus  ? 
Aux  larmes  que  je  vois  répandre  ,• 
Prince ,  je  le  dois  trop  entendre , 
Je  tê  Gonfole^  &  tu  n'es  plus  l 


«qp 


C'en  eft  fait  5  une  mort  fatale 
A  l'Epoufe  a  rejoint  l'Epoux  j 
Je  vois  la  couche  nuptiale 
Se  changer  en  tombeau  pour  vouS', 
Au  féjour  des  divines  flammes 
Tandis  que  s'envolent  vos  âmes , 
Vos  cendres  vont  fe  réunir, 
O  ciel  !  eft-ce  grâce  ,  ou  vengeance  f 
Êft^ce  hâter  leur  récompenfe  ? 
Ou  te  hâter  de  nous  punir? 


^1K 
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1e    Deuil    de    la  Franc  h,     i6^ 

Je  le  vois  trop  5  ta  main  févére 
î>unit  notre  indocilité  j 
Tu  nous  reprers  dans  ta  colère' 
Les  dons  que  nous  fît  ta  bonté  : 
Tu  punis  un  peuple  volage , 
Vain  des  fuccès  de  Ton  courage  t 
Ou  par  les-  revers  abbatu  ; 
Un  peuple ,  l'efclave  du  vice  y 
Qui  pour  tout  refte  de  juftice  y 
Sçait  Icl-er  enccr  k  vertu»- 
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Nous  éltvons  prefque  des  temples 
Au  Pririce  que  tu  nous  ravis, 
Contens  de  lolier  fes  exemples , 
Mieux  loiiés ,  s'ils  étoient  iiiivis  ;- 
L'humanité  ccmpatilTante  > 
La  juftice  perfévérante , 
Le  zélé  ardent  de  tes  autels  5- 
Et  cette  adiive  vigilance 
D'un  Frince  3  qui  croit  la  PuilTance" 
Comptable  aux  bgfoins  àts  mcrcels,. 


1^4-  Le  Deuil   de   lApRAtvCE.^ 

Digne  chef-d'œuvre  de  la  Grâce  ! 
Combien  de  vertus   en  lui  feul  1 
C'eft  en  lui  que  pour  notre  race 
Devoit  revivre  Ton  ayeul. 
Jaloux  d'un  Héroifme  utile. 
Il  eût  pleuré  le  jour  ftérile 
Que  fes  dons  n'auroient  pu  marquei-#^ 
Prince  ,  ainlî  la  France  te  loue  , 
Ainfi  l'Univers  l'en  avoue  3 
}e  fais  plus  ^  j'ofe  t'invoquer. 

Oui ,  fans  qu'un  miracle  m'attefte 
Ta  nouvelle  félicité , 
Je  te  crois  de  la  Cour  célefte  , 
Sur  la  foi  de  ta  Piété. 
Que  là,  notre  intérêt  t'infpiré  j 
Fais  que  LO  U I S  de  cet  Empire 
Soit  encore  long-tems  l'appui , 
Obtiens  qu'au  gré  de  notre  envie  ^ 
Dieu  méir.e  commande  à  la  Vie 
D'étendre  ks  bornes  pour  lui^ 
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Le   Deuil   de   la    France.     ié$ 

Soutiens  nos  prières  des  tiennes  5 
De  la  Paix  hâte  le  lien  : 
Afiez  long-tems  les  mains  chrétiennes 
Ont  répandu  le  fang  chrétien. 
Que  la  Paternelle  tendrefîe 
Pour  tes  fils  encor  t'intérefîe  ; 
C'eft  l'efpoir  d'un  peuple  allarmé  : 
Que  tes  vertus  en  eux  renaiffents 
Bt  que  pour  t'imiter ,  ils  croiiTent 
Sous  les  yeux  qui  t'avoient  formé. 


o 
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Pour  qui  Te  r'ouvre  encor  la  tombe  ? 
Chaque  inftant  aigrit  notre  fort  3 
Avec  les  Epoux  le  fils  tombe  ! 
Arrête,  infatiable  Mort. 
Et  toi  ;  qui  rens  les  faits  célèbres  ^ 
Vole ,  répans  ces  fons  funèbres 
Dont  ma  Lyre  a  frappé  les  airs  ; 
Que  jufques  aux  dernières  races 
Ce  monument  de  nos  difgraces 
Attenddife  tout  l'Univers. 


w. 


1^6  O  DE    A    M  O  -ÎN  S  E  -I  <î  N  E  V  E. 

I .  ;  '■ : "» 

A   AlONS  E  IGNEVU 

LE    DUC 

D'AU  MO  NT. 

o   D    E. 


X  4  V  c  E  z  ma  reconnoifïance, 
Muies ,  pour  Pllluftre  D'A  u  mont 
Pans  mon  feiri  verfez  l^abondance 
Pes  richefïês  du  facré  îv^ont. 
Mon  zélé  ne  peut  plus  attendre  5 
Venez  j  c'eft  trop  long-tems  fufpendrc 
Les  hommages  que  je  lui  dois  ; 
Mon  ami  qu'accufcjit  le  Crime 
Sentit  fbn  feccurs   magnanime  5 
pt  j'ai  pris  le  bienfait  fur  moi, 


LE    Duc    D'A  U  M  O  X  T.  I67 

Souveraines  de  l'harmonie  > 
J'implore  moins  votre  "faveur. 
Pour  faire  briller  mon  génie , 
Que  pour  faire  parler  mon  cœur. 
,Quand  ma  gloire  vous  follicite  , 
Taifez-vous  :  quand  mon  cœur  s'acquitte  , 
Prodiguez-moi  vos  plus  beaux  traits  : 
Meurent  tous  les  fruits  de  ma  Lyre  ^ 
N'en  fauvez  que  ce  que  m'inlpire 
J-e  relTenriment  des  bienfaits. 

Il  eft  un  féickir  oii  prélîd^ 
JL'infatiable     Vanité , 
P'oû  la  PoiiteiTe  perfide 
A  banni  la  Sincérité , 
pù ,  par  la  Crainte  mercenaire  , 
La  Juftice  eft  comme  étrangère  , 
Immolée  aux  moindres  égards  3 
pù  le  grand  art  de  fe  féd  uire , 
I-'art  de  fe  flater  pour  fe  nuire  y 
yiçat  lieu  lui  feul  de  tous  les  arts. 
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ï6H         Ode   a   Mokseîgkeue 

Eloge  plus  vrai  x^ue  croyable  I 
Ceft  dans  ce  féjour  dangereux 
Que  d' A  u  M  o  N  T  efl  lîmple ,  équitable  > 
Sincère ,  tendre  &  généreux  : 
C'eft-là  qu'au  devoir  attentive  , 
Sa  bouche  prudemment  naive 
Ne  icait  ni  nuire  ,  ni  fiater. 
Du  moins  à  fa  candeur  difcrettç 
Applaudit  l'eftime  fecrette 
De  qui  n'ofe  pas  l'imiter. 


Ambitieux ,  d'Ame  héroïque 
Dépouillez  le  nom  faftueux  3 
De  mon  autorité  Stoïque 
Je  le  décerne  au  Vertueux  ; 
A  l'homme  ,  qui  libre  &  fans  crainta 
Au  réjour  même  de  la  feinte  > 
Oik  fe  montrer  ce  qu'il  eft  j 
Qui  n'a ,  modèle  prefque  unique  , 
Que  le  devoir  pour  politique  > 
Et  que  l'honneur  pour  intérêt» 


Je  rapelle 


LE      Duc      D' Au  MONT»  I^^ 

Je  rappelle  cejoiir  funcfte 
Ou  d'étonnemen  abbatu , 
Nouveau  Pilade ,  pour  Orefle, 
D'A  u  M  o  N  T  ,  j'implorai  ta  vertu  | 
Contre  l'innocence  attaquée, 
La  haine  en  juftice  mafquée 
A  voit  répandu  Ton  poifon.; 
Et  je  tremblois  que  fur  Toi-mémb 
Son  hipocrite  firatagéme 
N'eut  pris  les  droits  de  la  raifon. 


Mais  quelle  ardeur ,  quelle  éloquence 
Me  prétoit  alors  l'Amitié  ! 
Soudain  je  gagne  à  l'Innocencç 
Ton  zélé  enfemble  &  ta  Pitié. 
Je  te  vois  conjurer  l'orage  ^ 
Tu  parles  j  déjà  ton  fuffrage 
Nous  rend  une  foule  d'amis  j 
Déjà  ton  in^illible  zélé 
A  la  prévention  rebelle 
Prédit  l'oracle  de  Thémis, 
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170  Ode   A  MoKs  Eifi^EUi. 

Elle  a  prononcé  :  le  Menfonge  > 
Artifan  de  Ton  propre  affront. 
Dans  le  Tartare  fe  replonge , 
La  rage  au  fein  >  la  honte  au  front. 
Mais  que  ne  peut  du  noir  (  ^  )  ouvrage 
Dont  il  avoit  armé  fa  rage 
S'anéantir  le  fouvenir  l 
Ainli  que  le  nom  d'Eroftratc  , 
Ce  Libelle  profcrit  fe  flate 
De  percer  encor  l'avenir. 


Vers  impoiTeurs ,  qu'à  la  Vengeance 
Dida  l'imprudence  fa  fœur , 
Que  forgèrent  d'intelligence 
L'Effronterie  &  la  Noirceur;  » 

Qui  pour  fel  &  pour  harmonie 
Ne  prêtez  à  la  Calomnie 
Qu'un  choix  brutal  de  mots  pervers. 
J'apprends  que  la  prelTe  Batave , 
Au  mépris  des  mœurs  qu'elle  brave  > 
Va  vous  montrer  à  l'Univers. 

(«)    yeis^  diffamatoires  imputés  à  Montent  Saurîa, 


LE     Duc     D'A  V  MO  N  T^  îfl 

t  Auteur  qui  cle  l'eau  du  Cocyte 
Vous  écrivit  dans  fa  flireur. 
Rit  fans  doute  &  fè  félicite 
D'en  voir  multiplier  l'horreur. 
Il  croit  qu'ainfî  dans  tous  les  âges 
Vont  fe  répandre  les  outrages 
pont  il  a  voulu  nous  flétrir  5 
Que  de  fes  inenfônges  cyniques 
Vont  naître  ces  foupçons  iniques 
-Que  la  malice  aime  à  nourrir. 


Oui ,  ce  perfide  efpoir  k  flatej 
/^ais  il  le  flate  vainement, 
£n  v©us  trop  d'impudence  éclate , 
Votre  propre  excès  vous  dément^ 
pès  qu'à  l'Innocence ,  la  Rime 
Veut  que  vous  imputiez  un  crime  ^ 
1^  crime  eil  d'abord  imputé  -, 
Et  votre  imprudente  impollure 
Ke  donne  pas  même  à  l'Injure 
Un  faux  air  de  h  Vérité, 


M   ij 


l 


%7%         Ode  a  Monseigneur 

D'autres  fiecles  pourront  nous  croire . .  l 
Non  ,  non ,  pour  les  en  garantir 
Î/Ies  vers  plus  fius  de  la  Mémoire , 
Iront  par.  tout  vous  démentir. 
Mais  qui  vous  lira  ?  quel  courage 
Pourra  d'une  fî  noire  image 
Suivre  le  tiflu  rebutant  ? 
Ce  n'eft  que  gibet ,  roue  &  flamme  ^ 
Objets  qu'à  votre  père  infâme 
Peint  fon  remords  impénitent. 


I 


Votre  pete  , . .  non  ,  Je  m'abufci 
Et  vous  n'êtes  qu'un  Avortoh 
t^é  de  la  Lyre  d'une  Mufê 
Surprife  un  jour  par  Aledon. 
La  Mufe  s'étoit  endormie  ; 
Aledon  des  enfers  vomie 
Profite  du  moment  fatal  j 
Elle  ofe  manier  la  Lyre  > 
C'eft  vous ,  fons  menteurs  >  qu'elle  6n  tirèi 
Digne  effai  du  monftre  infernal^ 


1  JE     Duc     D'A  UM  ON  T.  17) 

Soudain  le  Serpent ,  la  Couleuvre  > 
De  fa  tête  afireux  ornemens , 
Applaudiflent  à  ce  chef-d'œuvre 
par  leurs  horribles  Tifflemens» 
Mais  l'Echo  n'ofa  rien  redire  5 
Le  Faune  fuit,  &  le  Satyre 
Saifi  d'horreur  l'interrompit, 
A  ce  bruit  la  Mufe  éveillée 
Ke  reprit  fa  Lyre  fouillée 
Que  pour  la  brifer  de  dépita 


Tu  le  vois ,  D' A  u  M  G  N  T  ,  je  m*égaje  ^ 
Et  c'eft  de  l'aveu  des  neuf  Soeurs 
Que  j'imite  Horace  &  Pindare 
Mes  Lyriques  prédecefTeurs, 
Si  fur  la  foi  de  leur  ufage 
L'écart  même  fermoit  l'ouvrage  , 
Il  n'en  fèroit  que  plus  goûté  5 
Mais,  pardonne,  Mufe  Thébaine  ^ 
Mon  zélé  à  d*Aumont  me  rameine  > 
J'aime  mieux  perdre  une  beauté, 

H  iij 


174  Od  E  A  MOMS  EI6NEUR,  &C« 

Que  Mnemofine  immortalifè 
Et  tes  bienfaits  &  mon  encens  s 
Qu'à  jamais  l'Univers  me  lile  , 
Pénétré  de  ce  que  je  fens. 
Si  mes  vers  n'ont  pas  h  puiflance 
D'infpirer  tout  ce  que  je  penfe  , 
Ils  n'ont  pas  fait  aflez  pour  toi  j 
Et  malgré  l'orgueil  du  PamafTe, 
Charmé,  j'y  céderai  ma  place 
A  qui  re  louera  mieux  c^ue  moi* 


t7$ 


L  E 

SOVVERAÎ  KT, 

ODE. 

EG  A  L I T  E*  tant  regretée , 
Peux-tu  régner  chez  les  Mortels  ï 
Chimérique  autant  que  vantée , 
Non  ,  tu  n'as  jamais  eu  d'autels  : 
Ou ,  lî  l'Univers  t'a  bannie , 
C'eft  qu'au  lieu  d'ordre  &  d'harmonie  j^ 
Tu  nous  amenois  tous  les  maux  : 
Digne  race  de  nos  ancêtres  , 
Bientôt  nous  nous  ferions  des  maîtres  ^ 
Si  nous  étions  encor  égaux, 

{a)  Cette  Ode  fut  recitée    yphin  >  au  commencement  àt 


jar  l'Auceurà  M.  le  Dau-     I  Janvier  17  ii 


Vi 
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17^  I-E     S0UV£RAT>f. 

Chacun  fous  ton  régne  fauvage 
Seroit  à  foi-méme  Ton  Roi  j 
Entre  nous  le  moindre  partage 
Devient  impoflîble  avec  toi. 
Je  veux  le  bien  qui  charme  un  autre  ^ 
Eh  !  quelle  paix  feroit  la  nôtre , 
Si  nos  défîrs  étoient  des  droits  ? 
Toujours  injufles ,  téméraires , 
Toujours  l'une  à  l'autre  contraires  ^ 
Nos  paCTions  veulent  des  loix. 


Ainfî  de  fa  propre  licence 
Redoutant  le  cours  eflréné  > 
L'homme  établit  unePuifîance^ 
JEt  lui-même  s'eft  enchaîné 
Contre  la  révolte  ennemie. 
Dieu  puiflant ,  tu  l'as  affermie 
Sur  les  fondemens  les  plus  faints» 
Je  vois  l'autorité  fupréme , 
Oui ,  l'autorité  de  Dieu  méme> 
Gravée  au  front  des  Souverains.. 


Ll    Souverain,  t77 

>Iaîs,  fçavez-vous ,  Maîtres  du  monde, 
A  quel  prix  vous  régnez  fur  nous  ? 
Ce  Dieu  veut  qu'un  ieul  lui  réponde 
De  la  félicité  de  tous. 
Il  veut  que  vos  fujets  tranquilles  > 
Pour  vous ,  enfans  toujours  dociles  , 
Vous  trouvent  des  pères  pour  eux  ; 
En  vain  portez-vous  le  tonnerre. 
Vous  n'êtes  les  Dieux  de  la  terre , 
Qu'autant  que  nous  fommes  heuretix. 

Que  fur  votre  trône  placée , 
la  vertu  commande  avec  vous  5 
Pour  la  voir  de  tous  embrafiée  , 
L'exemple  eft  l'ordre  le  plus  doux. 
Cel^  peu  de  profcrire  le  vices 
Aimez  vous-même  la  Juftice , 
Vous  allez  lui  gagner  les  cœurs:' 
De  la  place  auguile  oii  vous  êtes , 
Vous  com.mandez  ce  que  vous  faites  3 
Les  loix  ne  font  rien  fans  vos  mœurs,. 


Hv 


ryS'    .  Sb    Souteratn; 

NaifTe  donc  l'équité  publique: 
De  vos  exemples  frudueux  3 
Le  premier  trait  de  Politique 
Eil  de  nous  rendre  vertueux, 
Heureufes  cent  fois  les  contrées>i 
Ou  fous  le  joug  des  loix  facrée*. 
Ls  Vice  gémit  abbatu  ! 
Ainll  du  refte  de  la  Grèce 
Sparte  jadis  fut  la  maitrefîe  5. 
It  fon  Sceptre  étoitfa  Vertu,^ 


Mais ,  helas  1  de  combien  de  piegsfr- 
Vois-jc  les  Bois  envircnres ! 
Cruel  fiateur ,  tu  les  afTieges 
De  tes  confeils  empoifonnés  : 
Par  des  illufîons  grofiiéres , 
Tu  viens  obfcurcir  leurs  lumières  3; 
A  ton  gré  tout  change  dé  nom  :: 
Et  ton  ambition  fervile , 
De  prudence  loue  un  Achille,. 
De  jivftice  un  Agamemnon.^ 


Î.É    SoUVERAlKi-  IT9- 

Â  Hmpofteur  qui  vous  confeille  j- 
Au  faux  charme  de  Tes  difcours  > 
Ouvrez-vous  un  moment  l'oreille  >- 
Vous  voilà  réduits  pour  toujourSé- 
L'auftere  Vérité  que  blefle 
Votre  imperieufe  foiblefle , 
De  vos  yeux  s'enfuit  en  courroux  y 
Et  pour  fe  venger  de  l'outrage  > 
Ne  percera  point  le  nuage 
Que  vous  fouffrez  entr'elle  &  vous. 


Qu'un  prompt  mépris ,  qu'un  oeil  févére- 
£)es  Flateurs  étouffe  la  voix  3 
Chaflez  ce  peuple  mercenaire , 
L'idolâtre  tyran  des  Rois. 
Qu'à  jamais  la  Candeur  vengée 
Habite  votre  Cour  purgée 
De  fes  coupables  ennemis  j 
Et  croyez  que  cette  vi(5ioire 
Va  mieux  aflurer  votre  gloire 
Que  le  monde  même  roumis.; . 


VL  Aj 


rSo  Le    s  o  u  V  eu  a  t  n; 

D'une  main  fage  &  bienfaiiantc: 
Partageant  alors  les  emplois  > 
La  Venté  toujours  préfente  > 
Va  présider  à  votre  choix. 
Pontifes  faints  &  refpe6lables ,. 
Juges  éclairés  ,  équitables  , 
Minilires  zélés-,  vigilans. 
Venez  remplir  vos  deftinées  y 
Les  places  ne  font  plus  données 
(Qu'aux  vertus^^  &  qu'aux  grands  ta'.enSi. 


«^ 


Mais ,  content  d'une  paix  recrette>- 
Le  mérite  ain-ie  à  (e  cacher 5 
Pénétrez  Ton  humble  retraite  5 
Rois ,  c'eft  à  vous  de  le  chercher^. 
Qu'en  vain  l'Amibition  foupire,. 
Dans  les  vaftes  foins  de  l'Empire 
Celi  à  lui  feul  de  vous  aider  : 
La  A-ertu  craint  les  places  hautes  p, 
Etc'eit  le  préfige  des  fautes 
Que  l'orgueil  de  les^  demander,. 


^ 


I.'E     S  OU  V  E  R  A  I  Mi  Jrt\ 

Sous  mes  pas  s'étend  ma  carrière  y 
Quel  efpace  m'en  refte  encor  ? 
Faut-il  retourner  en  arriére  ? 
Non ,  prenons  un  nouvel  eflbr. 
Soutiens- moi ,  fage  EnthoufiafiTic  5-, 
Ecarte  l'oifif  Pléonafmes 
Kien  n'eft  long  que  le  fuperfla, 
Dicfte-moi  ce  que  je  dois  dire  > 
Et  ne  me  laiffe  rien  écrire  , 
Qui  ne  foit  digne  d'être  lû,- 


loin  .,1'ar dente  &  guerrière  f.ammc  ^ 
Qu'allume  la  foif  d'un  grand  nom , 
Aux  yeux  de  l'Erreur  grandeur  d'ame^ 
Foiblelfe  aux  yeux  de  la  Raifon: 
En  vain  le  Vainqueur  de  l'EuphratC;» 
Par  d'injufles  exploits  (e  llate 
De  fubjugrer  tous  les  efpritss 
Malgré  les  éloges  d'Athènes  y. 
Il  eft  encore  des  Diogenes 
Dont  il  fabira  le  mépris,. 


'2" 


îSi  Le    s 0 u  V e r  a I n; 

Ce  Torrent  tombe  :  la  montagne- 
Gémit  fous  fes  horribles  bonds  5 
Il  menace  au  loin  la  campagne , 
Du  cours  de  fes  flots  vagabonds  : 
îl  renverfe  l'orme  &  le  chêne  ,* 
Tout  ce  qui  l'arrête  ,  il  l'entraîne ,' 
Et  noyé  à  grand  bruit  les  guerets  s> 
Avec  lui  marche  le  Ravage, 
Et  par-tout  fon  affireux  pafTage 
Eft  le  defefpoir  de  Cerè^. 


Mais  ce  Irleuve ,  grand  dès  fa  fource  > 
S'ouvre  un  lit  entre  les  rofeaux , 
Et  s'aggrandiffant  dans  fa  courfe  > 
Roule  paiiîblement  fes  eaux  : 
Égal ,  jamais  il  ne  repofe  $ 
Dans  les  campagnes  qu'il  arrofcf-- 
II  va  multiplier  les  biens  • 
Heureux  les  pays  qu'il  traverfe!' 
C'eft-là  que  fleurit  le  commerce  ^ 
Ht  fes  flots  en  font  les  liens*- 


il     s  O  Tj  V  £  R  A  I  M,  1^1 

Tel, d'un  conquérant  tyrannique 
S'àflbuvit  l'orgueil  indompté  j 
Telle,  d'un  Prince  pacifique >' 
S'exerce  l'aélive  bonté. 
L'un  né  pour  défoler  la  terre. 
De  tous  les  maux  que  fait  la  Guerre  y 
Acheté  un  inutile  bniit  3 
L'autre ,  fans  combats ,  fans  vidoire  3,- 
Goûte  une  plus  folide  gloire , 
Pont  le  bien  public  eft  le  fruit*. 


Il  veille  :  de  fon  héritage^ 
Chacun  paifible  pofTefleur 
Ne  craint  point  qu'il  foit  le  paitag 
De  l'infatiable  opprefTeur  : 
Notre  bonheur  feul  l'intérefle  j 
L'ordre  qu'établit  fa  fagefle , 
Son  pouvoir  fçait  le  maintenir  3; 
Et  toujours  exempt  de  tempête ,? 
Son  régne  eft  une  longue  fête 
Qu'on  ne  craint  que  de  voir  finir». 


IS4  ï-^     SOUVERAIÎ^. 

De  Tes  Etats  d'où  fait  la  Guerre >: 
Si  je  parcours  les  vaftes  champs , 
J'y  vois  de  tous  côtés  la  terre 
S'ouvrir  fous  les  coutres  tranchans  ; 
Point  de  plaine  inculte  &  deferte  j 
Par-tout  la  campagne  eft  couverte 
D'un  peuple  au  travail  excité  y 
Et  l'opiniâtre  culture 
y  fçait  hdter  de  la  nature 
La  tardive  fécondité.- 


^ 


^ 


De  Tes  préfens  Bacchus  couronne  ;y 
Enrichit  les  rians  coteaux  : 
Sous  le  poids  de  Tes  dons ,  Pomone- 
Aime  à  voir  plier  les  rameaux.- 
I.a  mnilTon  tombe  &  va  renaître  y 
Par-tout  l'abondance  champêtre 
Enfante  l'innocent  plailîr: 
Et  j'entends  Tityre  qui  chante" 
Sur  fa  fli.te  reconnoilfante 
le  Dieu  qui  luifait  fon  loiiîr,' 


Ie  Souveraik.  it$ 

Que  je  m'enferme  dans  les  Villes  j 
J'y  vois  les  nombreux  citoyens ,  f 

Adik  à  la  fois  &  tranquilles , 
Artifans  de  leurs  propres  biens. 
Le  travail  les  rend  opulentes  5 
Les  Loix  fans  cefle  vigilantes 
Y  font  régner  la  fureté  5 
Les  richelîes  même  y  font  fages  3 
Le  Luxe  n'y  fait  point  d'outrages 
A  l'humble  médiocrité- 


Là ,  des  plus  profondes  fciences- 
L'étude  perce  les  fecrets , 
Et  la  foi  des  expérience.s 
Affure  &  hâte  leurs  progrès. 
Du  Monarque  les  mains  prodigues  7 
Pour  prix  des  fça vantes  fatigues , 
Tiennent  tous  fes  tréfors  ouverts  'y 
Le  fuccès  fuit  toujours  la  peine  3. 
Et  c'eft  de  là  qu'en  Souveraine  > 
Minerve  inllruit  tout  l'Univers», 


Tous  les  talens  ont  leur  falaire  j 
Les  bienfaits ,  la  protection  j 
Mieux  encor  le  bonheur  de  plaire  > 
Les  guide  à  la  perfedicn. 
Imitateurs  de  nos  ancêtres 
Luttez,  contre  vos  propres  maîtres- 
Par  d'immortelles  nouveautés  ;- 
La  Raifon  aux  Grâces  unie  f 
Fixe  le  goût  &  le  Génie 
A  d'invariables  beautés* 


C'efl-là  que  créant  les  fpedacleS^y 
Régne  l'ingénieux  Pinceau  , 
De  chef-d'oeuvres  &  de  miracles 
Difpute  avec  lui  le  Cizeau^ 
Quel  art  né  pour  orner  le  monde  / 
Que  l'Emulation  féconde 
A  fon  gré  n'y  fafle  fleurir  } 
Que  de  travaux  je  vois  paroîtrC^ 
Que  le  Tems  qui  les  awil  naître  y 
Defefpere  de  voir  périr  l 
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Êfl-ce  aflez  des  arts  ordinaires  ? 
Ccmbien  d'autres  arts  inventés 
Rendent  ces  peuples  nécefîaires 
Aux  peuples  les  plus  écartés  > 
L'Etranger  quittant  fa  patrie  ^ 
Tributaire  de  l'induftrie , 
Defcend  en  foule  fur  ces  bords  y 
Son  ignorance  ou  fa  parefîe 
Vient  faire  au  travail ,    à  l'adrefÎT 
Un  hommage  de  fes  tréfors»^ 


Telle  efl  la  fortune  publique 
Que  la  Paix  aflure  aux  Etats  5 
Mais  le  Roi  le  plus  pacifique 
Peut-il  fuir  toujours  les  combats  f 
Des  droits  que  l'Ennemi  méprife ,- 
D'un  Voifîn  l'injuile  entreprife  > 
Des  Alliés  à  foutenir^ 
L'effort  d'une  Ligue  cruelle , 
Souvent  dans  fes  Etats  rappelle 
5U Guerre  qu'il  en  veut  banniiv 


L'ame  d'un  beau  courroux  frappée  * 
Se  lève  alors  le  Souv^erain  j 
II  marche  &  fcait  que  de  lépée  > 
Le  Ciel  ne  larme  pas  en  vain. 
Qu'on  le  fuive ,  qu'on  le  contemple  ^ 
Dans  tous  les  cœurs  fon  feul  exemple 
Porte  le  courage  &  l'efpoir  5 
Il  va  fur  les  pas  des  Alcides , 
Achever  des  exploits  rapides  > 
Pevenus  alors  foiî  devoir. 


Guerre  ,  que  pour  notre  ruine. 
Permet  le  celefte  courroux  ^ 
Monftre,  par  qui  la  main  divine  , 
A  la  fois  frappe  tant  de  coups. 
Ta  voix  appelle  le  carnage  > 
Que  de  mortels  pleins  de  ta  rage  x 
L'un  par  l'autre  vont  s'immoler  ! 
Mais ,  ô  Ciel  !  à  ton  trône  auguftc  ^ 
Répondra  l'aggrcfleur  injiifte 
pe  tout  le  fang  qui  va  couler. 


Le      Souverain.  l8i^ 

De  quelque  nom  que  l'on  te  nomme , 
Valeur ,  reconnois  tes  excès  ; 
Oui ,   le  vrai  Héros ,  le  Grand-Homme 
Déplcre  jufqu'à  fes  fuccès. 
Son  ame  fàgement  guerrière  , 
Hait  cette  gloire  meurtrière 
Où  le  fol  Orgueil  fait  courir  ,• 
Et  toujours  humain ,  équitable , 
par  une  guerre  inévitable  , 
C'eft  la  Paix  qu'il  veut  conquérir. 


Que  par  la  force  de  fes  armes  , 
Ses  voifîns  jaloux  foient  fournis  -, 
Quel  triomphe  a  pour  lui  des  charmes  ? 
Le  bonheur  de  fes  ennemis. 
Que  la  Vidoîre  le  trahiUe  ; 
Dans  fon  apparente  jnjuftice 
Il  entend  de  juftes  arrêts  ; 
Et  le  facrifiant  lui-même  , 
Il  fauve  des  fujets  qu'il  aime  > 
fiM%  dépens  de  fes  intérêts. 


ï>?©  L£      Souverain. 

D'un  tel  Roi,  d'une  ame  fî  grande, 
■Quel  prix  peut  payer  les  projets  ? 
Le  feul  que  lui-même  il  demande  ; 
L'amour, le  cœur  de  fes  fujets.. 
Gardé  par  cet  amour  fidèle , 
Jamais  fon  trône  ne  chancelle , 
Il  en  eu  l'éternel  appui  j 
Et  périiTant  pour  le  défendre , 
Son  peuple  à  peine  croit  lui  rendre 
Autant  qu'il  a  reçu  de  lui. 

^^ 

MA  mufe ,  avec  cette  afliirance 
Qui  naît  de  la  fînccrlté  , 
Au  Prince  que  pleure  la  France  > 
Difoit  ainfî  la  vérité. 
Il  m'écoutoit ,  &  fon  fuflfragc 
Ranima  vingt  fois  mon  courage 
S'affoibliffant  à  fon  afped, 
ïl  daignoit  d'une  voix  touchante  , 
Soutenir  ma  voix  chancelante 
Que  faifoit  languir  le  refped:. 


Le    Souverain, 

Dans  l'image  d'un  Prince  jufte> 
Guerrier ,  mais  ami  de  la  Paix , 
Il  connut  le  modèle  augufte , 
Où  ma  Mufe  avoit  pris  lès  traits. 
Publiez,  dit-il,  ces  maximes. 
Et  répandez  ces  fages  rimes , 
Dignes  de  l'oreille  des  Rois. 
Partez  mes  vers,  il  faut  l'en  croire | 
faites  du  moins  àfamémiciie 
L'honneur  d'exécuter  Tes  loix. 


%<iX 


ODB'^i 


ODES 


AN  A  CREONTI^V  ES. 


Tore  h 


i 


A   MADAME   DACJER. 
SUR 

SON'AN'ACRàoN. 

O   D  E     I. 

Se,  AYANTE  Dacier,  cct  ouvrogc 
où.  le  galant  Anacréon 
Parle  fi  bien  notre  langage , 
Paroît  en  vain  fous  votre  nom. 

L'Amour  lui  lêul  a  fcû  le  faire  5 
Et  ce   Dieu  m'en  a  fait  ferment. 
Voici  comme  il  conte  l'affaire  5 
Vous  l'en  defavoiierez  ;,  s'il  ment. 

De  (c  foumettre  à  fon  Empire 
'  Un  jour  il  fomma  votre  cœiu:  j 
\vec  un  dédaigneux  fourire 
l/ous  défiâtes  ce  vainqueur. 


i^'i 


îP^  Anac  REON, 

Il  tend  fon  arc,  flèche  fur  flèche 
Dr:ns  Tinflant  vole  contre  vous , 
]\iai;>  les  traits,  loin  d'y  faire  brèche. 
Sur  votre  cœur  s'émoulToient  tous. 

D'un  de  ces  traits  vous  vous  vengeâtes^ 
Et  portant  des  coups  plus  certains  , 
Il  eut  beau  fuir ,  vous  le  blefiâtes. 
Il  tomba  captif  en  vos  mains. 

Il  dit  qu'en  fortant  d'efclavage. 
Il  vous  donpa  pour  fa  rançon 
Ce  qu'il  efiinioit  davantage  » 
Et  ce  fut  votre  Anacréon, 

Comme  on  imite  ce  qu'on  almç  , 
J'ofe  l'imiter  à  mon  tour  3 
Mais  je  n'ai  pas  trouvé  de  même 
L'ouvrage  tout  fait  par  l'Amour 


I;?7 


^t^i^mm^-mÊi^-mt—m^tmm^mÊtm 


SOUHAITS. 


ODE      IL 


Q," 


U  £  ne  fuis- je  la  fleur  nouvelle 
Qu'au  matin  Clin\ene  choilit  > 
Qui  liir  le  fein  de  cette  belle 
PalTe  le  feul  jour  qu'elle  vit  ! 


Que  ne  fuis- je  le  doux  Zcnhire 
Qui  flate  &  rafraîchit  fon  teint , 
Et  qui  pour  Tes  charmes  foupire  , 
Aux  yeux  de  Flore  qui  s'en  plaint  ! 

Que  ne  fuis- je  l'oifeau  fi  tendre  » 
Dont  Climene  aime  tant  la  voix. 
Que  même  elle  oublie  à  l'entendre 
Le  danger  d'être  tard  au  bois  l 

lii} 


JpS  SOUH    AIT   s. 

Que  ne  fuis- je  cette  onde  claircr 
Qui  contre  la  chaleur  du  jour 
Dans  Ton  fein  reçoit  ma  Bergère  , 
Qu'elle  croit  la  mère  d'Amour  1 

Dieux  !  iî  j'étois  cette  fontaine  ;, 
Que  bient-ot  mes  flots  enflammés , ,. 
Pardonnez  5  je  voudrois  ,  Climene  , 
'  Etre  tout  ce  que  vous  aimez^ 


l^i 


VAIN    SECOURS 

D     E 

BACCHUS. 

ODE      III. 

JE  me  pLiignois  d'une  inhumaine 
Qu'Amour  refufoit  d'attendrir  3 
Èâcchus  eut  pitié  de  ma  peine  , 
Et  s'offrit  à  me  fecourir. 


Pour  me  faire  jotiir  des  charms* 
Que  l'Amour  eût  dû  me  livrer , 
\Jn  jour  il  fe  fâific  des  armes 
De  ce  Dieu  (ju'ii  fcut  enyvret. 

Il  en  bleiTa  ce  cœur  févëre  , 
L'objet  de  mes  plus  doux  fouLaitSj 
Mais  la  blefTure  fut  Ictère  » 
L'Amour  feul  fcait  lancer  fes  traits* 
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SONGE. 

ODE    IV. 

U  E  vois-je  î  Climene  fenfîble  ! 

y  Amour  a  touché  votre  cœur 
Ce  changement  efl-il  poflîble  ? 
Neft-ce  point  un  fonge  trompeur? 

\  2^ 

Vois-je  cette  même  Climene 
Qui  s'offenfoit  de  mes  défîrs  ? 
Qui  toujours  févére  ,    inhumaine. ,  • 
Vous  pleurez  1   j'entends  vos  foupirs» 

Lons-tems  une  pudeur  barbare 
'a  combattu  vos  vœux  fecrets  : 
Ah  î   qu'aujourd'hui  l'Amour  répare 
Tous  les  maux  qu'elle  nous  a  faits» 

D'une  tendiefle  mutuelle , 
Chère  Climene  ;,  enyvrons-nous  : 
Déjà  mon  cœur. . .  Ciel  !  qui  m'appelle  t 
Cruels  [  pourquoi  m'éveillez-vous  l 
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Z'  V  S  A  G  E 

D     E 

LA    VIE 

ODE      V. 

BU  V o N  S  3  amis 5  le  tems  s'enfuit 5 
Ménageons  bien  ce  court  erpace3 
Peut-être  une  éternelle  nuit , 
jÊteindra  le  jour  qui  fe  paiTe, 


Peut  être  que  Caron  demain 
Nous  recevra  tous  dans  fa  barque  \ 
SaiiîlTons  un  m>oment  certain  5 
Ceft  autant  de  pris  fur  la  Parque. 

A  l'envi  laiflbns-nous  faifîr 
Aux  tranfports  d'une  douce  yvrefle 
Qu'importe  j  {i  c'eft  un  plaifir. 
Que  ce  foit  folie  ,  oufageiTe.- 


îv 
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L'A  M  O  U  K 

ÉVEILLÉ 

ODE      V  I. 


Ans  un  lieu  folitaire  &  fombîie: 
Je  me  promenois  l'autre  jour  r 

\Jn  enfant  y  dormoit  à  l'ombre  y 

C'étoit  le  redoutable  Amour, 


J^approcîie  ,  fa  beauté  me  flate^, 
liais  j'aurois  dû  m'en  délier  ; 
J'jr  vois  tous  les  traits  d'une  ingrate* 
Que  jl^âvois  juré  d'oublier.. 


L'  A  M   O  Û  R     R  E  V  E  î  r  L  £^ 

Il  avoir  fa  bouche  vermeille  j 
Le  teint  aufïi  vif  que  le  fîen. 
Vn  fcupir  m^échape  ,   il  s'éveille  3 
L'Amour  fe  réveille  de  rien. 


i6$ 


2t 


^ 


Aufli-rot  déployant  fes  ailes, 
Et  faififlant  fon  arc  vengeur, 
B'une  de  fes  flèches  cruelles 
En  partant  il  perce  mon  cœur.. 


Va,   dit-il  ,   aux  pieds  de  Silvie 
Be  nouveau  languir  &  brûler  ; 
Tu  l'aimeras  toute  ta  vie , 
Pour  avoir  cfé  rn'cveiller. 


IvJ 


2C4 

PORTRÂlf. 

ODE      VII. 

TO I ,  par  qui  la  toile  s'anime , 
Sçavant  Peintre  ,   prends  ton  pinceau  5, 
ït  qu'à  mes  yeux  ton  art  exprime 
Tout  ce  qu'ils  ont  vu  de  plus  beau. 

Ne  m'entends-tu  pas?  peins  S  il  vie  5, 
Mais  chcifls  l'inftant  fortuné  ,^ 
Ou  pour  le  refce  de  ma>vie  , 
Mon.  cœur  lui  fut  abandonnée 

Au  bal ,  en  Habit  d'Efpagnole  y. 
Bile  otoit  un  mafque  jaloux:. 
Plus  prcmptement  qu'un  trait  ne  vole  ,, 
j€  fiis  percé  de  mille  coups,. 

Peins  Tes  .yeux  doux  &  pleins  de  flamme  ^ 
D'cû  l'Amour  me  lança  Ç^s  traits  5, 
P'ou  ce  Dieu  s'aflervit  mon  ame  ,, 
In  iin.iiiAlant<.p.mais  pour  jamais.. 


Portrait,.  io^ 


-    Peins  Ton  front  plus  blanc  que  l'y  voire. 

Siège  de  l'aimable  candeur  : 

Ge  front  dont  Venus  feroit  gloire. 

S'il  y  bnlloit  moins  de  pudeur. 


Pourfuis ,  peins  l'une  &  l'autre  joue';, 
La  honte  des  rofes,  des  lys  5 
Et  fa  bouche,  ou  l'Amour  fe  joue- 
Avec  un  éternel  fouris,. 


Peins  fà  gorge  ....  mais  non  ,  arrête  p? 
Ici  mon  art  eft  furmonté  5 
Et  quelques  couleurs  qu'il  apprête  >? 
Xu  n'en  peux  peindre  la  beauté. 


Laifle  cet  inutile  ouvrage., 
l^on >  de  l'objet  de  mon  ardeur,, 
li  n'eft  qu'une  fidelle  image  > 
<Siue- l'Amour. grava  dans  mon  cœur- 


PRO  MESSE 

D     E 

L'A  M  0  U  R. 

ODE    VIII. 

H  1er  l'Amour  touché  du  Ton 
Que  rendoit  ma  lyre  qu'il  aime  y 
Me  promit  pour  une  chanfon , 
Deuxbaifers  de  fà  mère  même. 

¥^ 

Non  ,  lui  dis-je ,  tu  fçais  mes  vœux',- 
Sers  mieux  le  penchant  qui  m'entraîne  j.- 
Au  heu  d'une,  j'en  offre  deux. 
Pour  un  ieul  baifer  de  Climene.- 

Il  m'en  promit  ce  doux  retour;; 
Ï/Ia  lyre  en  eut  plus  de  tendre iïe  : 
Mais  vous,  Chmcne,  de  l'Amour' 
Acquitterez-vous  la  promeifs? 
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FU IS  SA  NC  E 

D  E 

BAC  CHU  s: 

ODE     IX. 

BA  c  CHUS,  contre  moi  tout  conipire^^ 
Viens  me  confcler  de  mes  maux 5. 
Je  vois  ,  au  mépris  de  ma  lyre , 
Couromier  d'indignes  rivaux.. 


s^ 


Tour  me  rend  îa  vie  importune 
Une  volage  me  trahit  : 
peûs  peu  de  bien  de  la  Fortune.5- 
I^injuûice  œe  le  ravit». 


V^^' 
^^j^ 


So8      Puissance    de    BACcausi 

Mon  plus  cher  ami  m'abandonne,. 
En  vain  j'implore  fon  fecours  3 
Et  la  calomnie  empoiibnne 
ie  refte  de  mes  trilies  jours.. 

¥^ 

Bacchus  viens  me  verfer  à  boire  r- 
Encor  .  .  .bon  .  . .  je  fuis  foulage. 
Chaque  coup  m'ore  la  mémoire 
Des  maux  qui  m'avoient  affligé,. 

Verfe  encor ...  je  vois  l'allegrefTe- 
Nager  fur  ce  jus  précieux. 
Donne,  redouble  . .  .0  douce  yVrefle!; 
Je  fuis  plus  heureux  que  les  Dieux.. 


10^ 


DIALOGUE 

DE  L  AMOUR 

E    T 
BV     POÈTE, 

O  D  E    X. 


Le  P.      A     M  0  u  R,  je 

J    V  Y  à'  jure  à  ja 


ne  veux  plus  aimer  j 
jamais  ton  empire;. 
Mon  cœur  lafle  de  ibn  martyre  ,^ 
A  réfolu  de  fe  calmer. 


VAm.  Contre  moi  qui  peut  t'animer  J^ 
i  Iris  dans  Tes  bras  te  rappelle. 

Lel\  Non,  Iris  eft  une  infidelle^. 
\  Amour  ^  je  ne  veux  plus  aimer, 

2<^ 


2T0        ÛlAt.    DE    L'Am.   et    t>V    PoETÉ. 

VAm.  Pour  toi  j'ai  pris  foin  d'enflammef 
Le  cœur  d'une  beauté  nouvelle  5 
Daphné  ...  Le  P.  Non  Daphne  n'eft  (jut  belle? 
Anaour,  je  ne  veux  plus  aimer. 

VAm,  D'un  foupir  tu  peux  défarmcî 
Dit'ce,  jufqu'ici  il  fauvage. 
Le  ?.  Elle  n'eft  plus  dans  le  bel  âgcf 
Amour ,  je  ne  veux  plus  aimer^ 

L'Am,  Mais  fi  je  t'aidois  à  charmeir 
La  jeune ,  la  brillarïte  Flore? 
Tu  rougis , . .  vas-tu  dire  encore  ; 
Amour  >  je  ne  veux  plus  aimer^ 

Le  P.  Non  ,  Dieu  charmant ,  daigne  format 
Pour  nous  une  chaîne  éternelle  ; 
Mais  pour  tout  ce  qui  n'eft  point  elle^ 
Aniour  ;  je  ne  veux  plus  aimer. 
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REVUE 

D'AMOURS, 

ODE       XI. 

IL  n'eft  rien ,  dit-on  ,  que  je  n'aime 5 
Vous  m€  le  reprochez  toujours  j 
Hier ,  pour  en  juger  moi-même  y 
Je  raffemblai  tous  mes  amours. 


Pun  à  la  fin  de  (a  carrière  y 
"Lt  carquois  vuide,  l'arc  baifle  , 
Portant  un  flambeau  fans  lumiére> 
De  vieillelTe  étoit  tout  cafTé, 

2S% 


lïi  Revue     d'Amour*; 

L'autre  ne  battant  que  d'une  aile  ^ 
Qui  le  foûtenoit  à  demi , 
Comblé  des  faveurs  d'une  belle  > 
Etoit  déjà  prefqu' endormi, 

;^ 

L'un  de  déph  rompoit  Tes  armes  , 
Accablé  d'un  malheur  nouveau  j 
Une  ingrate  caufoit  fes  larmes  , 
Qu'il  cfluyoic  de  Ton  bandeau. 

L'autre  rebuté  des  caprices 
De  l'objet  qui  le  fait  brûler  , 
Pour  porter  ailleurs  fes  ferviccs  f 
Etoit  tout  prct  à  s'envoler* 

}^ 

Avec  eux ,  charmante  Climene^ 
Parurent  encor  mille  Amours , 
Que  je  reconnoiflbis  à  peine  , 
Pour  m'avoir  fervi  quelques  jours. 


Revue     d*A  m  o  u  r  s.  ii| 

Mais  un  autre ,   dont ,  ce  me  femble  , 

La  beauté  les  effacoit  tous  ; 
»  ■' 

Sur  un  portrait  qui  vous  reflemble, 
Attachoit  Tes  regards  jaloux. 


Auflî-tot  qu'on  le  vit  paroître. 
Toute  la  troupe  s'envola  ; 
Et  je  n'en  veux  plus  laifTer  naître  : 
il  me  fuffit  dç  celui-là. 


i 
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PROJET 

INUTILE 

ODE        XII. 


Q? 


U  o  I  toujours  de  tendres  chanfons  ? 

Amour  ,    fouffre  que  je  refpire  , 
Et  qu'au  moins  une  fois  ma  Lyrç 
Me  rende  de  plus  nobles  fons. 

• 

Jfe  veux  >  célébrant  les  hazards 
Que  nous  fait  affronter  la  gloire , 
Chanter  un  Hymne  à  la  Victoire  , 
g.t  de  ma  main  couronner  Mars, 


Projet       inutile.  zi^ 

Viens ,  terrible  Dieu  des  combats , 
Conduis  Bellone  fur  tes  traces  ; 
Quitte  la  Déelfe  des  Grâces  , 
Ai'tache-toi  d'entre  Tes  bras. 


Mais  quoi  !  dans  le  fein  de  Cypn$ 
Le  plus  doux  des  plaifîrs  t'arrête  l 
En  jouiflant  de  ta  conquête  , 
Ton  bonheur  t'en  rend  plus  épris. 


Confondus  par  mille  foupirs , 
Vos  cœurs  l'un  à  l'autre  fe  livrent. 
Heureux  cent  fois  ceux  qui  s'enyvrenï 
E)u  charme  des  mêmes  plaifîrs  ! 


Amour ,  fi  jamais  moins  cruel  > 
Pour  moi  tu  fléchiffois  Silvie  , 
Dans  ces  délices  que  j'envie  , 
ï'oublierois  que  je  fuis  mortel,  • 


2i(?  Projet      inutile; 

Mais ,  où  fuis-;e  !  &  par  quel  détoiuç 
Pourrois-je  revenir  aux  armes  ? 
Je  voulois  chanter  les  allarmes  ; 
Js  n'ai  pu  chanter  que  l'Amour, 


VEN- 


■  ^1"     ■'      il    ■  »— »— I    I   ■ ■iiiiin  . 

VENGEANCE 

D     E 

L'AMOUR. 

ODE    XIII. 

TA  N  T  que  volant  de  belle  en  belle 
De  Vénus  j'ai  fuivi  la  Cour  , 
C'étoit  toujours  plainte  nouvelle 
Que  je  faifois  contre  l'Amour, 


Philis  fembloit-elle  moins  tendre  , 
Fuyoit-elle  moins  mes  Rivaux  3 
Falloit-ii  un  moment  l'attendre  j 
Amour  j  difois-je  ;,   que  de  maux  i 


Tome   /,  3f 


2 il      Vengeance  de   l'Amour^ 
QuVn  m'aimât  d'un  amcur  extrême. 
Tendre,  cléHcat  &:  confiant  i 
Au  mïhev  ;'es  délices  même , 
Je  Icavois  n  c  ue  pas  content. 

Ce  n'étcit  que  foupçons,  que  craintes  j 
Qve  dépits,   regrets  fupei-flus. 
je  vil-  l'Amour  3  finis  tes  plaintes  > 
Va  3  dit-il  y  tu  n'aimeras  plus^ 

il  s'enRût  5  de  Hnditférence 
3 'éprouve  aufll-tôt  la  langueur. 
Que  tu  chcifiï-  bitn  ta  vengeance , 
Amour  ,  quand  tu  punis  un  cœur  ! 


L'ennui ,  la  trifleflc  inhumaine 
Ont  pris  la  place  des  plaifirs  : 
Pardon  j  prcns  pitié  de  ma  peine  > 
Viens  3  rens-moi  du  moins  les  difiïs. 


\ 


LES       AGES. 
ODE     XIV. 

M  o  u  R  ,  c'eft  à  toi  que  je  livre 
Le  court  efpsce  de  mes  jours  : 

Et  je  ne  voudrois  toujours  vivre 

Que  pour  pouvoir  aimer  toujours. 


(Ti 


P 


Tu  fais  le  charme  de  tout  âge  5 
Tout  âge  languit  fans  tes  feux  : 
Tendre ,  jaloux  :,  confiant ,  volage  > 
Pourvu  qu'on  aime  ;,  en  eft  heureux. 


Jeune  autrefois,  j'étois  fidelle^ 
Ah!  qu'alors  je  trouvois  de  goût 
Dans  un  feul  fouris  de  ma  belle , 
Dans  un  rien  1  ce  rien  m'étoit  tout. 


"if»' 


K  ij 


iio  Les       Ages, 

Plus  mûr,  nul  objet  ne  m'arrête* 
Mais  tt)us  allument  mes  ardeurs  ; 
Amour ,  de  conquête  en  conquête 
Je  voudrois  dompter  tous  les  cœurs. 

L'âge  avance  toujours  ,  que  faire  ? 
Vieux ,  je  veux  encor  m'enflammer. 
Quoi ,  dira-t-on  ,  aimer  fans  plaire  ? 
Oui  ;  n'eft-ce  donc  rien  que  d'aimer  ? 


"f 


LES 

rRAIS  PLAISIRS. 
ODE     XV. 

DE  s  favoris  de  la  Viâ:oire , 
Je  fçais  méprifer  le  renom  j 
Je  n'irai  point ,  yvre  de  gloire  , 
Affronter  la  mort  pour  un  nom. 

•^{^ 

Que  d'autres  encenfent  Pldole 
Du  fafte  &  de  l'autorité; 
Pour  l'e(poir  d'un  honneur  frivole , 
Je  ne  vends  point  ma  liberté  3 

no 

Que  de  crainte  toujours  faiiîe  > 
l'Avarice  compte  fon  bien  5 
Je  regarde  fans  jaloufîe 
Un  trélor  qui  ne  fert  de  rien, 

Kiij 
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Les    V  il  aïs    Plaisirs, 

Iiois-je  Veiller  fur  un  Livre  > 
Avide  d'un  fçavoir  profond  ? 
Le  tems  que  nous  avons  à  vivre 
Eft  fi  court  &  l'art  eft  fî  long  ! 


Je-  ne  fçais  qu'aimer  &  que  boire  > 
Et  nuit  &  jour  j'aime  &  je  bois  5 
C'eft-la  ma  fcience ,  ma  gloire  , 
Mes  richefîes  &  mes  emplois. 

Les  plaifîrs  qui  (ont  notre  ouvrage 
Coûtent  trop ,  font  trop  imparfaits  -, 
Je  crois  la  nature  plus  fage  3 
Je  me  tiens  à  ceux  qu'elle  a  faits. 


'■^MW^ 


ODES 


P  J  N  D  A  R  J  ^V  E  S. 


XÎiij 


AVIS. 

PT/ïdare  av oit  fait  des  Hymnes  pour  toit: 
les  Dieux  j  &  il  navoit  oublié  que  Pro- 
fcrpine.  Cette  Déejfe ,  a  ce  o^ue  raconte  Vau^ 
fanias  ,  lui  apparut  un  jour ,  &  lui  reprocha 
jon  ouhli.  Il  sengaaea  ,  comme  le  fotthaitoit 
la  Déejfe ,  a  ?  i*?m'cr  cette  faute  àes  qiiilferoit 
arrivé  dans  jon  Empire.  En  cjfet  étant  mort 
quelque  tcms  après  ^  une  de  fcs  amies  le  vit 
en  finge  ,  lui  chantoit  l'Hymne  quil  venoit 
de  compofcr  aux  Enfers  en  faveur  de  Vro fer- 
fine.  Cette  Hymne  prétendue  de  Tindare , 
efî  le  fiijet  de  mon  Ode.  Je  le  fais  parler  Uti- 
même ,  &  je  tache  d'autant  plus  de  m* élever 
a  fon  ton  o"  afes  idées,  Jy  affcB:e  mJme  quel- 
que défbrdre  j  Qr  fy  fais  entrer  une  digref- 
fion  fur  Corinc  qui  avoit  remporté  cinq  fois 
Uir  Pindare  le  prix  de  la  poefie  Lyrique  y  en 
partie  ^  a  ce  que  croit  Paufanias  parce  quelle 
et  oit  fort  belle  ^  ^  en  partie  parce  quelle  écri- 
vait en  L'-in^rue  Eolique  qui  étoit  celle  du  peu- 
ple y  au  lieu  que  Pindare  fe  ferv oit  de  la  Lan~ 
guc  Dorique  >  qui  étoit  moins  vulgaire. 


12,> 


.■BERgoBasûz.:! 


P IN  DARE 

AUX  ENFERS. 

ODE 

A     MONSIEUR 

DE  TOIJREIL. 

EP  o  u  s  E  du  fombrc  Monarque , 
Enfin  hmpitoyable  Parque 
A  ton  Empire  m'a  fournis  : 
J'ai  pafle  les  bords  du  Cocyte  : 
Il  faut  que  mon  ombr#  s'acquite 
Du  tribut  que  je  t'ai  promis, 

R  V 


22^  P  I   N   D   A   R  2 

Ecoute  i  jamais  tes  oreiHes 
Par  de  fl  piiiflantes  merveilles 
Ne  fe  fentirent  enchanter  5 
Même  ,  quand  le  Chantre  (  ^  )  de  Thrace 
Guidé  d'une  amoureufe  audace , 
Vint  te  forcer  de  l'écouter. 


Mes  chants  palfent  ces  chants  perfides?. 
Pièges  qu'aux  Nautonniers  avides 
Tendent  les  Mufes  (  ^  )  de  la  mer  j 
La  douceur  en  eil  plus  charm.anre 
Que  le  Nedar  qu'en  te  prélente 
A  la  tuble  de  Jupiter». 


Typhée  enchaîné  dans  ce  gouffre^, 
D 'où  partent  la  f.amme  &:  le  fcuffie 
Que  vomit  l'eflrcyable  iEihna , 
Jadis  de  fa  priibn  profonde  , 
Donna  des  fecoufles  au  monde  > 
Dont  le  Dieu  des  morts  s'étonna. 

t'î)  Oijhée.  ].     (h)  Les  Syrenncsi 


AUX      Enfers.  2^7 

Il  craignit  qu'au  triite  rivage  , 
La  Terre  n'ouvrit  un  paflage 
A  l'Alke  par  qui  le  jour  luit  : 
Et  qu'ufurpateur  des  lieux  fombres , 
Il  n'y  vînt  effrayer  les  ombres , 
Eternels  fujets  de  la  Nuit. 


Il  vint  aux  champs  de  Syfacufe  , 
Et  là ,   fur  les  bords  du  Pegufe  j 
L'Amour  à  tes  lois  l'alTervit. 
Eftet  digne  de  ta  préfence  ! 
En  un  inftant  le  Dieu  s'avance  t 
Te  voit ,  t'adore  &  te  ravit. 


O  mes  com>pagnes  1  6  ma  mère  1 
O  vous ,  maître  des  Dieux ,  mon  père  1 
Cris  impuilfans  &  vains  regrets. 
Au  char  la  Tenre  ouvre  une  voye , 
Et  déjà  le  Stix  voit  la  proye , 
Que  Piuton  enlevé  à  Cérès» 


K   vj 


11%  P    I  N   D    A  R  î 

Mais  Ciel  !  quel  àéfcCpolï  la  pieflê  E 
Je  vois  la  flamme  venç^erelTe 
Qu'elle  allume  aux  brafiers  d'JEihns.^ 
Sicile ,  ten-es  défolées  y 
Vous  vîtes  vos  moiiTons  brûlées ,. 
Par  la  main  qui  vous  les  donna» 


loin  une  Raifon  trop  timide  ; 
les  froids  Poètes  qu'elle  guide  ^ 
Languifient   oz  tombent  fouvent» 
Venez  _,  YvrelTe  téméraire  , 
Tranfpcrts  ignoras  du  vulgaire. 
Tels  que  vous  m'agitiez  vivant^ 


le  ne  veux  point  que  mes   ouvrages- 
IRefîemblent  ,   trop-  iîeurrs  ,  trop  fages  >. 
A  cçs  j:irdins  ,  enfans  de   l'art  : 
On  Y  vante  en  vain  l'induftrie  :. 
Leur  ennuyeufe  fymmetrie 
Me  plait  moins  qu'un  heureux  hazard. 


AUX         EnFÏRS.  22-f 

J'aime  mieux  ces  forets  altiéies>. 
Où  les  routes  moins  régulières 
M'ofirent  plus  de  diverfité  : 
la  Nature  y  tient  ion  empire  ,- 
Et  par-tout  l'œil  furpris  adniirs^ 
Un  défordre  plein  de  beauté» 


DéefTe  ,    ni  par  artifice  r 
Ni  par  vœux  ,  ni  par  facrifice  > 
Nul  de  nous  ne  peut  t'échaper  :■ 
Thétis  même  en  trempant  Achille  ^ 
LaifTe  à  la  trame  qu'on  lui  file , 
Encor  un  endroit  à  couper* 


Quelles  légions  de  phantomes^ 
Nouveaux  hôtes  de  ces  Royaumes  y 
S'y  raffemblent  de  toutes  parts  1 
Combien  chaque  inftant  en  ameine  l 
Leur  apparition  foudaine 
Eu  plus  prompte  que  les  regards,. 


250  P  I  N  D    A  R  E 

La  Parque  ne  fait  point  de  grâce  5 
Tout  meurt  :  c'eft  pour  Phumaine  race 
L'inviolable  arrêt  du  Sort. 
le  rang ,  le  fçavoir  ,  le  courage , 
Rien  de  tes  loix  ne  nous  dégage , 
Tout  meurt  3  puifque  Pindare  eft  mort. 


Triomphe ,  DéefTe  inflexible  ;• 
Fiére  de  ton  fceptre  terrible  , 
Ne  cède  pas  même  à  Junon  : 
Tout  ett  fous  ton  cbéiffance  : 
Et  rien  ne  vaincra  ta  puiflance , 
Que  mes  ouvrages  &  mon  nom. 


Ciel  !  de  fa  Lyre  iî,olienne  > 
Corinne  interrompant  la  mienne  ,■ 
Se  préfente  à  mes  yeux  furpris  ! 
Quel  orgueil  jaloux  la  dévore  ? 
Sur  mon  ombre  veut-elle  encore 
Remporter  un  injufte  prix,. 


AUX      Enfers.  251 

Approche  impuiiïante  Rivale  : 
Chante  ,  Sz  que  la  troupe  infernale 
Juge  aujourdiuii  de  nos  chanfons. 
Tu  ne  me  caufes  plus  d'aîlarmes  r 
Et  tes  yeux  ont  perdu  les  charmes 
Qiii  briguoient  le  prix  pour  tes  Ions 


Reconnois  déjà  ta  foiblefîe  : 
Eh  !   qui  pour  t'entendre  s'empreiTe  >. 
Qu'un  peuple  ignorant  dz  fans  nom  }■ 
Tandis  qu'autour  de  m.oi  j'attire 
Les  Héros  ,  les  Dieux  de  la  Lyre  >• 
Orphée  ,  Homère  ,  Anacréon.. 


A  mes  piçds  s'abaifTe  Cerbère  >; 
Pai  calmé  fa  rage  crdinaire  ? 
Ses  regards  ne  menacent  plusr 
Ses  crtilîes  font  attentives  5 
Et  de  fes  trois  gueules  oifives  ^ . 
Les  hurkmens  font  fLifpendus». 


ÎJ2  P   I   N   O   A  R  E    • 

Quels  prodiges  ma  Lyre  caufe  t 
Sifîplie  étonné  fe  repofe. 
Son  rocher  vient  de  s'arrêter  : 
Et  je  vois  chaque  Danaide 
Demeurer  fur  leur  tonne  vuide 
Immobile  pour  m'écouter, 

Jufqu'au  petit  fils  de  Saturne  , 
Minos  perd  le  foin  de  (on  Urne  , 
Occupé  de  mes  fons  vainqueurs» 
Je  vois  les  Parques  attendries  : 
De  leurs  mains  même  les  Furies 
Laiflent  tomber  les  feux  vengeurs» 


T  0  U  K  E  I L  ,  c*ejl  ainjt  qu'au  Tenare-, 
De  fis  airs  le  dhin  T induré     y 
Charmoh  Profirpine  ^  les  morts. 
Mais  non  ,    tu  cannois  trop  fa  Lyre  ^ 
}^on ,   tout  ce  que  tu  viens  de  lire  y 
is'eji  que  Vcmhre  de  fis  accords^ 


AV  %     Enfeks. 

0  /  que  n*ai-je  ce  goût  fublîme  , 
Ce  génie  ardent  qui  t^ anime , 
Ce  choix  qui  brille  en  tes  écrits  ! 
J'aurais  dans  une  Ode  immortelle  , 
Si  bien  imité  mon  mùdeU 
ue  tes  yeux  s'y  fer  oient  mépris. 


^33 


A  V  I   S. 

CEtte  Ode  efl  imitée  de  Id 
quatorzième  Olympique  de 
Pindare  ^  ou  après  a<zoir  célé^ 
hré  les  Grâces  ,  il  les  prie  de 
chanter  a^ec  lui  la  gloire  d'A^ 
Jopic  y  ^  prcjfe  U  Renommée 
de  pénétrer  au  Palais  de  Pro- 
Jerpine  ,  pour  y  apprendre  i 
Cléodame  la  nouvelle  yiSioire 
de  fin  fils. 


LES    GRACES. 

ODE 

A    S.    A.     S. 

MONSEIGNEUR  LE  DUC 

BE   VENDOME, 

DEESSES,  jadis  adorées 
Dans  des  abondantes  contrées 
Où  Céphife  roule  Tes  eaux  : 
Que  mon  hommage  vous  attire  , 
Grâces  ,  venez  toucxher  ma  Lyre  y 
Et  tirez-en  des  fons  nouveaux. 

^^ 
Par  vous  une  {a)  troupe  vaillante 

Enleva  la  Toifon  brillante 

Que  gardoit  le  Dragon  de  Mars  : 

En  vain  Ton  haleine  enfiammée  , 

Et  Tes  dents  ,  mères  d'une  armée  > 

En  étoient  les  afTreux  remparts* 

(«)  Les  Argonauces. 

2?^ 


1^6  Les   Gracîs, 

Par  une  puifîance  fecrette  > 
Du  cœur  de  la  fille  d'Aëte , 
Vous  fîtes  triompher  Jafon  t 
Vous  lui  prêtâtes  tous  vos  charnries  ; 
Et  bien-tôt  le  Scythe  en  allarmes 
Perdit  Medée  8^  la  Toifoii. 

L'Amour  vous  doit  fes  traits  ^  Tes  fl^imîwsj 
A  votre  afpefl  nait  dans  les  âmes 
la  défîrable  volupté  : 
Sans  vous  ,  rien  ne  nous  intérefîê  9 
C'eft  à  vous  d'orner  la  Sageffe  , 
Et  de  faire  aimer  la  Beauté, 

Malgré  l'appareil  déleflablc , 
Jufques  à  la  célelle  table 
L'ennui  s'introduiroit  fans  vousj 
Au  gcût  de  la  troupe  choifîe. 
Vous  aflaifonnex  l'Ambrofîe, 
Et  rendez  le  Nc^flar  plus  doux. 


Les      Gkaces.  £J7 

Tout  fleurît  par  vous  au  Parnafîe  j 
Apollon  languit  &  nous  glace  , 
Si-tot  que  vous  l'avez  quitté  : 
Mieux  que  les  traits  les  plus  fublimes  , 
Vous  allez  verfer  fur  mes  rimes , 
Le  don  de  l'immortalité. 

Oui ,  je  Cens  que  pour  moi  Thalie 
A  fes  Sœurs  aujourd'hui  s'allie  3 
îUe  me  dide  mes  chanfons. 
Quels  vers  vont  couler  de  ma  veine  ! 
La  Raifon  obéit  fans  peine 
A  la  contrainte  de  mes  Tons, 

^^ 

Je  célèbre  un  nouvel  Hercule  5 
Et  il ,  bravant  un  vain  fcrupule  > 
Je  joins  les  Grâces  aux  combats , 
N'en  eft-il  pas  de  martiales  > 
Telles  que  tu  nous  en  étales  , 
Gue^iére  &  charmante  Pallas, 

21^ 


238  Les       Grâces 

C'eft  par  vos  héroïques  Grâces  , 
Que  Vendôme  fcait  fur  fes  traces  9 
Enchaîner  les  cœurs  des  Soldats , 
Ces  cœurs  plus  puiffans  que  l'épée 
Aux  eaux  infernales  trempée  5 
Ces  cœurs  la  force  des  Etatsw 


Des  Guerriers  Pami  le  plus  tendre  > 
Une  égale  ardeur  lui  doit  rendre 
Un  ami  dans  chaque  Guerrier. 
En  eft-il  un  feul  qui  ne  tente , 
Malgré  la  Parque  menaçante , 
D'être  en  mourant  fon  bcuciier  ? 

^^ 

Toi ,  Déeffe  aux  rapides  ailes , 
Qui  des  a<5i:ions  immortelles 
Inftruis  feule  tout  l'Univers , 
Pénétre  aux  ténébreux  rivages  , 
Force  ,  pour  t'y  faire  un  pafîage  , 
te  noires  poitts  des  Enfers. 


Les      Grâces.  25^ 

Cherche  ,  entre  les  Royales  on-ibres , 
Henry,  l'hcnneur  de  ces  lieux  fombres. 
Ce  Prince  autrefois  notre  appui  5 
Peins  Vendôme  aux  yeux  de  Ton  Père  5 
pis  lui  l'ufage  qu'il  fçait  faire 
pu  fang  qu'il  a  reçu  de  lui, 

^^ 

Fais  voir  cet  invincible  Alcide  , 
Cherchant  d'une  courfe  rapide , 
La  gloire  à  travers  les  hazards  : 
Peins  ces  Villes,  fanglants  théâtres , 
Que  fes  fiéges  opiniâtres 
Ouvrirent  à  nos  étendards, 

s^ 

Mais  fur-tout  décris  le  carnage 
Que  vit  l'Adda  fur  fon  rivage , 
Dès  que  ce  vainqueur  y  parut  3 
Ces  corps  pleures  de  tant  de  veuves  > 
Que  l'onde  porte  au  Dieu  des  Fleuves, 
Surpris  de  ce  nouveau  tribut. 


240  Lts      Grâces, 

Eugène  au  fort  de  la  tempête , 
Crut  même  fentir  fur  fa  tête 
La  pefante  faulx  du  trépas  : 
Dans  la  fuite  il  chercha  fa  gloire , 
Et  compta  pour  une  vifloire  , 
P'avoir  fauve  quelques  Soldats, 


AVIS. 

L'Ode  Jlti.vante  ejl  imitée  de  la  douzié^ 
7ne  Olympit^ue  de  Plr.'dare ,  ou  après 
l^^  ioùanaes  de  la  Fortune  ,  il  fait  enten- 
dre  a  Ergotele ,  quune  fédition  avoit  éloiçaé 
de  fin  pays  ,  ^ue  cefi  k  fin  malheur  qu'il 
doit  fa  gloire» 


1 
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LA  FORTUNE» 


ODE 


A   MONSEIGNEUR 


LE    MARECHAL 


DUC 


E      B   E  R  W  I  C. 


F 


O  R  T  u  N  E  ,  ma  Mufe  t'appelle  5 
Pour  B  E  R  w  I  c  féconde  mon  zélé  i 
De  fà  vie  embellis  le  cours  : 
Gonflante  une  fois ,  fur  Tes  traces, 
Que  par  quelqu'une  de  tes  grâces 
îl  puiflTe  compter  tous  Tes  jours  ! 


Jome  !• 


h 


24-*  La     Fortune, 

Nous  te  devons  ce  que  nous  fommes  ; 
C*eft  ta  main  qui  des  foibles  hommes 
Fait,  à  fon  gré  ,  rouler  le  fort. 
Seule ,  fur  les  ondes  ameres , 
Tu  fais ,  aux  vailTeaux  téméraires , 
Trouver  le  naufrage  ou  le  port. 


Des  combats  fiere  fouveraine, 
C'eft ,  ou  ta  faveur ,  ou  ta  haine , 
Qui  détourne  ou  conduit  les  traits  ; 
Et ,  {ans  ton  arrêt  qui  l'ordonne , 
Un  front  que  le  laurier  couronne. 
N'eût  été  ceint  que  de  cyprès. 


Tout  fuit  ton  empire  inflexible  ; 
Préfente  &  toujours  invifible. 
Tu  prens  place  aux  Confeils  des  Rois  ^ 
Quand ,  dans  fon  aveugle  foiblefTe , 
Le  Peuple  croit  que  la  SagelTe 
Elle  feule  y  dide  Cqs  loix. 


jà'^i 


m 


La     Fortune.  245 

Si ,  cédant  à  l'impatience , 
Notre  crainte  ou  notre  efpérance 
Cherche  à  pénétrer  tes  décrets. 
Bientôt  un  trouble  inévitable 
Punit  rempreflement  coupable 
Qui  veut  en  fonder  les  fecrets. 


fS 


Les  Dieux  que  nos  fbupirs  implorent. 
Peut-être  eux-mêmes  les  ignorent. 
Ou  n'ofent  nous  les  révéler  : 
S'ils  nous  accordent  quelque  oracle , 
D'un  fens  menteur,  nouvel  obftajie , 
Ils  favent  toujours  le  voiler. 


Pour  tromper  l'humaine  pruden:e, 
Tu  te  plais ,  contre  l'apparence , 
A  ranger  les  événemens. 
Souvent ,  des  ris  naiifent  les  larmes , 
Et  quelquefois  de  nos  allarmes 
NaifFent  nos  plus  heureux  momens. 


Lij 


2144  ï^  A.     Fortune. 

Lorfque  TAuteur  de  ta  naifTance 
De  Ton  peuple  fuit  Tinfolence , 
Le  même  coup  perça  ton  cœur  : 
B  E  R  w  I  c  ,  dans  ce  funefte  orage  9 
Tu  crus  voir ,  d'un  commun  naufrage  j 
Périr  ta  gloire  &  ton  bonheur. 


Fuis  des  lieux  dignes  du  tonnerre  j 
Le  Ciel  va  dans  une  autre  terr© 
Relever  ton  fort  abattu  : 
La  France ,  redoutable  au  crime  ^ 
Sert  d'afyle  aux  Rois  qu'on  opprime  , 
Et  de  patrie  à  la  Vertu. 

Après  Teffort  de  la  tempête , 
C'eft  là  que  LOUIS,  fur  ta  tête , 
Fait  lever  un  jour  plus  ferain; 
Et  j  te  confiant  fès  armées  , 
A  la  vidoire  accoutumées , 
Te  met  les  lauriers  à  la  main. 


Là     F  0  r  t  u  n  £•  14^ 

Marche ,  la  gloire  t'accompagne; 
Ta  valeur  affermit  rEfpagne 
Sous  une  douce  &  jufte  loi  ; 
Et  le  Tage  a  vu  fur  Ces  rives , 
D'Albion  les  troupes  craintives^ 
Fuir  devant  le  fils  de  leur  Roi» 


Sur  cette  inacceflible  roclié  i 
Quel  Fort  (a)  de  l'Olympe  s'approche! 
Quels  Titans  faut-il  en  chalTer  ? 
Tu  viens  ;  tout  fuit ,  tout  eft  en  poudre  i 
Jupiter  t'a  commis  la  foudre  : 
Quel  bras  eût  mieux  su  la  lancer? 


Pourfuîs ,  fers  d'une  ardeur  confiante 
Un  Héros  dont  la  main  puiffante 
Prit  foin  d'adoucir  tes  douleurs  ; 
Et  qu'à  jamais ,  dans  notre  liiftoire , 
L'avenir  admire  ta  gloire , 
Peut-être  due  à  tes  malheurs. 

(a)  Nice. 

un 


hJ^S' 


AVIS. 

%y  Et  TE  Ode  ejl  imitée  de  la 
dou':^éme  Phytique  de  Pindare^ 
eu  j  en  louant  Midas  ^  joueur 
de  flûte  j  il  raconte  l'invention 
de  cet  injlrument  -par  Pallas. 
Comme  Pindare  parle  d'une 
flûte  guerrière  j  &  que  je  parle 
d'une  flûte  douce  ^  faifubflitué 
à  la  fable  de  P allas  celle  de  Pan 
&  de  Syrinx. 


•f^/^ 

^ 
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LA  FLUTE, 

ODE 

A     MONSIEUR 

DE  LA  BARRE» 

F/imei(x  Joueur    de    Flûte 
Allemande. 


XrRENs  place  enmes  véfSjCÎierLABARRE, 
Ne  crois  pas  que  ma  Mufe  avare 
N'adrelTe  fon  encens  qu'aux  Grands. 
Ce  n'efl  point  refpoir  qui  m*excite  ; 
Et  je  rens  au  fimple  mérite 
Le  même  honneur  que  je  leur  rens. 


ij^%  i  A     F  1  u  T  é; 

Je  chante  ces  douces  merveilles  | 
Ces  fons ,  fouverains  des  oreilles  9 
Que  ta  flûte  forme  à  ton  gré  ; 
Cet  art  redoutable  aux  Cruelles  i 
Qu*inventa ,  pour  triompher  d'elles^ 
Le  Dieu  dans  les  bois  adoré. 


Syrinx ,  d'une  courlê  hardie  ^ 
Dans  les  forêts  de  l'Arcadie , 
Pourfîiivoit  leurs  hôtes  légers  t 
le  péril  accroît  fon  courage  ; 
Elle  craint  le  tendre  efclavage ,' 
Et  ne  craint  point  d'autres  dangers* 


LafTe  un  jour ,  elle  fe  repofe  J 
À  fes  cotés  elle  dépofe 
Ses  flèches  ,  fon  arc  &  fon  cor  : 
P  A  N  la  voit ,  la  prend  pour  Diane  ^ 
Mais  aufli-tot  il  Ce  condamne , 
£t  la  trouve  plus  belle  encor* 


t  A     Flûte*  x^0 

Brûlant  d'une  foudaine  flamme , 
Il  lai  dit  l'ardeur  de  foname; 
Elle  part  au  même  moment  : 
En  vain  il  la  fuit  &  l'appelle: 
Comme  un  cerf  fuy oit  devant  elle. 
Elle  fuit  devant  fon  amant. 


I)éja  la  Belle  fugitive , 
î)u  Ladon  atteignoit  la  rive  9 
Et  l'onde  l'arrête  en  ce  lieu, 
Confufe  à  ce  nouvel  obftacle , 
Des  Dieux  elle  implore  un  mira<:le 
Contre  les  attentats  d'un  Dieu. 


Ses  pieds  difparoîiïent  fous  l'herbe. 
Tout  fon  corps  n'eft  plus  qu'une  gerbe 
De  longs  &  d'humides  rameaux; 
Et  quand ,  dans  fon  tranfport  extrême  ^ 
Pan  croit  embraiïer  ce  qu'il  aime, 
il  n'embraiïe  que  des  rofeaux» 


ifé  La     F  l  u  t  ê^ 

Il  en  fort  un  tendre  murmure  i 
Dont ,  malgré  fa  triftè  aventure  9 
Il  Cent  fiilpendre  fon  ennui. 
Le  bruit  de  ces  rofeaux  l'enchante; 
Il  aime  la  plainte  touchante 
Qu'ils  femblent  former  contre  lui* 


AfC' 


»i^ 


Sur  un  ée  ces  rofeaux  qu*il  touche i 
Il  foupire ,  il  prelTe  fa  bouche  ; 
Le  rofeau  lui  rend  fes  foupirs  ; 
Il  en  fait  l'inftrument  aimable. 
Monument  à  jamais  durable 
De  fes  infortunés  denrs« 


Cet  înftrument ,  fes  feules  armes  ^ 
Déformais  fupplée  à  Ces  charmes  ; 
Il  n*a  plus  que  d'heureux  amours. 
Dans  fon  changement  moins  rebelle, 
Syrinx ,  pour  vaincre  une  cruelle , 
Eft  elle-même  fon  fecours» 


La     Flûte.  iji 

Ainiî  ta  Flûte  enchanterelTs  , 
La  Barre,  inipire  la  tendreiTe  ; 
Tout  s'enflamme  à  tes  fons  vainqueurs  ; 
L'Amour  même  en  devient  plus  tendre , 
Et ,  ne  fongeant  plus  qu'à  t'entendre  > 
Il  £e  laifle  blelTer  les  cœurs. 


Ji* 


m 


Un  Dieu  conduit  ta  main  (âvante. 
A.  ces  fons  que  ta  Flûte  enfante , 
Apollon  &  Pan  ont  leur  part. 
En  vain  l'orgueil  veut  nous  féduire  ; 
Les  Dieux  feuls  peuvent  nous  inftruire 
Des  dernières  beautés  d'un  art» 


C'eft  par  eux  que  d'arides  plaines 
Virent  les  murailles  Thébaines 
Naître  des  accords  d'Amphion  ; 
C'efl  par  eux  que  les  Néréides 
Virent,  d'entre  les  bras  perfides , 
Vn  Dauphin  fàuver  Arion. 


l^i.  L  A     F  L  u  T  e; 

Privé  du  recours  de  fon  père  i 
Orphée  eût-il  fléchi  Cerbère , 
Et  de  la  mort  forcé  les  loix  î 
Eurydice ,  malgré  la  Parque , 
Eût-elle  repafTé  la  barque  , 
Qu'on  ne  doit  pafTer  qu'une  fols  l 


Heureux  &  malheureux  Orphée  ! 
Ne  pouvois-tu  de  ton  trophée 
T'aflurer  un  moment  plus  tard  ? 
L'Enfer  te  rendoit  fa  captive  ; 
Mais ,  hélas  !  ton  amour  t*en  prive 
Pa»  un  impatient  regard. 


Ne  l'imite  pas ,  cher  La  Barre, 
Si  quelque  jour  jufqu'au  Ténare 
Tu  vas  rechercher  ton  Iris  : 
Sois  plus  ôdéle  au  Dieu  des  Ombres  ,' 
Et  fans  la  voir ,  fors  des  lieux  fombres  > 
Si  ton  bonheur  eft  à  ce  prix. 


fin  de  la^r^mîere  Tartk^ 
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